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LE VIEILLARD 


ET 


LES JEUNES GENS, 

■ 

COMÉDIE 

EN CINQ ACTES ET EN VERS, 

KIPRisEHTix 90VR LA P&KMliai FOIS 

SUR LE THÉAtRE LOUVOIS, 

LE l5 PRAIRIAL AN XI ( l8o3 )• 

« Hé bien hdëfendexp-Tous au sage 
» De se donner des soins pour le plaisir d'autrui? 
» Cela même est un fruit qvLt ]e goàte aujouidliui. » 
Là FoiTTAiHE y fable de V Octogénaire et les t^iis jeunes hommes. 


Tome III. 


A MES TROIS AMIS. 


Chers Amis, je vous dois bien, et je vous 
fkis de bon cœur la Dédicace d'un Ouvrage 
que vous avez vu naître , et qu^en mon ab- 
sence, vous avez adopté comme l'un de vos 
enfans. En vous voyant , de loin, interrompre 
vos propres succès (i) pour me seconder on 
pour m'applaudir , j'en ai mieux senti mon 
bonheur. 

Je ne dirai point , comme Fontenelle le 
disoit de La Mothe : « Le plus beau trait de 
» ma vie aura été de n'être pmnt jaloux dé 
» Guillard, diAndrieux^ de Picard; ^ mais 
j'aime à croire que si, un jour , on parle im 
peu de nous , on dira peut-être : a Eb bien ! 
» voilà quatre Auteurs ^ dont trois couroient 
» la même carrière , et qui s'aimoient comme 
» frères. » 

Votre ami pour la vie , 

GOLLIN D'HaELE VJLL£. 

(i) A cette même ëpoqiie , on donnoit lyvec un grand 
succès la Proserpine de Quinault , habilement retou- 
chée par Guillard ; la Suite du Menteur de Corneille, 
adaptée à notre scène par Andrieux ; et M, Musard, 
Tune des meilleure* comédies de Piis^d. 
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PERSONNAGES. 


M, DE NAUDE. 
M-- MERVILLE. 
EUFHR ASIE, sa fille. 

MERVILLE, } 

V frères d'Euphrasie. 

JULK, ) 

OLIVIER, leur coasiD. 

LORS AN, amant déclaré d'Euphrasie. 
JULIE, femme de chambre de M"^*. Merville* 

JASMIN, valet de M"«. Mervîlle. 


La Scène est à Paris /chez M^^. Merville. 


Nota. Les acteurs sont en tête de chaque scène, tels 
qu'ils doivent être au théâtre : le premier inscrit tieot 
la droite des acteurs. 
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LE VIEILLARD 

ET 

LES JEUNES GENS, 

COMÉDIE 

EN CINQ ACTES ET EN VERS. 


mimmmm 


le théâtre représente un salon doré, une porte de 
chaque côté, une autre au fond, 

ACTE PREMIER- 


SCENE PREMIERE. 

JULIE, jasmin; 

JVtiE ( vn moment seuXeyeUe entre par le fond. ) 


C 


0M»(E17T ! pas un laquais! a-t«on vu de la vie , 
Une femme de chambre être aussi mal servie ? 

( A Jasmin qui entre, ) 
Mais j'en vois un , enfin ! Que faites-vous là-bas? 

JASMIN {il est entré par la gauche, ) 
Un brelan , dont j'enrage. 

JULIE. 

Ah! 

JASMIN. 

Tunecroiroispas 
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Ç LU VIEILLARD 

Quo je perds dêtix lotiis :11s m'ont vol^, les traîtres I 

j u L t s. 
Deux louis? le maraud! que feront donc les maîtres (i)? 

JASMIN. 

Mais, ce qu'ils font, bien pis. Vois nos deux jeunes gens; 
Ilss'eh donnent 9 j'espèife. ' ' 

j xs^L I X. 

Il déjeunent long-temps. 

JASMIN. 

Oui , ces dëjeuners-là sont des dincrs du diable. 
Us font une dépense !... oh ! mais c'est incroyable 1 

JULIE. 

Eh bien^46l^ maîdan ils sont les favoris. 

JASMIN. 

Surtout rainé; leur sœur a cependant son prix. 

J Û I» I S. 

Cette pauvre Euphrasie, en province élevée, 
Et depuis six grands mois en ces lieux arrivée ,; 
Semble étrangère encor; ce Paris lui dépUit. 

j A s M I K. 
Bon ! elle s'y féi'a. Mais sage comme elle est, 
Est-ce qu'elle ainieroit ce liOfsan ? 

J U L t E. 

Que t'importe ? 

JASMIN. 

Eh ! c'est un fat. 

JULIE. 

D'accord. Va, souvent de la sorte, 


(i) Quîd Dominijacieni? 
Virg. EcL 3. 
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Fille sage prëfère un fat , un ëtoyrdi ; 

Fuis des frères» .Looau est le meilleur ami, 

j A s M I if. 
Le cousin , selon mqi , feroit mieux son aflaire. 

JULIE. 

Olivier ? 

^ A S M f K : 

Oui, vraiment; je gagerois 

J X7 L I I. 

Quel conte! 
Cest un petit parent dont on ne tient nul compte, 

J AS «il iaf« 
Oui ,iMii^e pent-Âtre , e^znème ses deux, fils ; 
Mais monsieur de Naudë n'est pas do cet avis ; 
lien fait cas ^ lui. 

j u 1 1 K; * 
Soit. 

J A.S^K ] K. 

Moi t je ae^pi^s iq'^o iMÎ^ ; 
J'aime ce b9n vieillard: d'un apcien militaire 
Il a bien l'air franc , noble ; il est bon, toujours gai ; . 
Point bizarre , et pourtant original. 

J U L I s. 

C'est vrai. 
Il est original , même eni rendant service ; 
Et je l'ai V4i souvent^ dans son plaisant caprice ^ 
Jouer des tours piquans , par fois même affliger 
Telles gens, qu'il finit toujours par obliger. 

( On entend des éclats de rire au fond. ) 
Hais nos jeunes messieurs ont dëjeuné, ce semble. 

JASMIN. 

On les entend de loin , et la maison en tremble. 


8 EE VIEILLARD 

Vite , un petit baiser. 

QliTemhrkzsse.) 

• j tJ L i s. 

Eh ! mais y voyez un peu ! 
Il le prend d'avance. 

JASMIN* 

Oui , c'est le plus sur. Adieu. 

( // son par la gauche. ) 

s G È N E IL 

JULÈ, JULIE, LOllSAIir, MER"WII<LE, 

( ils entrent par le fond. ) 

MERYIL.LR (en entrant* ) • 

Ah ! nous troublons, je vois , un galant tête-à-tête. 

Fort bien ! l'heureux Jasmin a donc fait ta conquête ? 

JULIE. 

Allops, quand ces messieurs auront bien plaisanta... 

L O R s A N 

Plaisante ! non : elle est charmante en vërit^. 

J tr L I E. 
Laisse-moi m'en aller, Messieurs, je vous supplie. 

MERTILLS. 

Tu ne t'en iras pas comme cela , Julie. 

( Ils l'entourent tous trois d'assez près. ) 

JULE. 

Eh! non> ma belle enfant! 
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ET LES JEUNES GÊTN^S. g 

L O R S A N. 

Mon cœur 1 

JULIE, 

Joli concert ! 
Mais de vos dëjeuners, moi, je crains le dessert. 
( Elle leur échappe, et sort. ) 

S C È.N E IIL 

JULE, LORSAN, MERVILLE. 

UZRVILLB. 

t 

£h bien! elle s'enfuit. 

L o R s A V. 

La petite est cruelle. . 

JULE, 

Amis ; c'est que dëjà vous êtes vieux pour elle. 

MERVILLE. 

Jule est tout fier d'avoir quatre ans de moins que moi. 

( u4 Lorsan. ) 
Mais je voudrois avoir tes vingt-cinq ans, à toi ^ 
Lorsan , et posséder ton bon ton et tes grâces. 

X. Q R s A N. 

Ah! tu vas assez bien. 

AIERYILLE. 

Eh ! oui , je suis tes traces ^ 
Mais de loin. 

L o R s A K. 

On n'arrive à tout que par degrés; 
Au point oJi me voilà w tous deux vous parviendrez. 
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lo LE VIEILLARD 

JULE. 

Onl f bientôt; je m'en flatte. 

MsmviLLE. 

Un jour, de moi , peut-être , 
Les coDDoisseiirs diront : « Il eot Lorsan pour maître. » 

L o & s A V. 

Eh! l'on ne doit avoir d'antre maître que soi ; 
Moi , je pense et j'agis, et je vis d'après moi. 
Je ne me snb jamais fait an devoir de snivrr 
L'exemple de personne , on d'ouvrir un seul livre. 
J*ai pour livre le monde , il suffit; mon désîv 
Fait ma règle et ma loi , mon but c'est le plaisir. 

J u L s. 
Bon principe. 

MSBTTLLK (à Jif/e. ) 

Écoutons. 

L O & S A If. 

Oui, gravez dans vos âmes 
Qu'il n'est que trois vrais biens ; l'or, le crédit, les femmes: 
Tous les moyens sont bons pour ces triples faveurs. 
Que le pédant se (ache , et crie : c 6 temps ! â mœurs ! » 
Que la vieillesse, hélas! gronde et nous porte envie ; 
Nous autres jeunes gens, jouissons de la vie; 
Enfin , rions de tout , ne nous reftisons rien; 
De ce régime-^-là nous nous trouverons bien. 

j u L c. 
Bravo ! -* 

I. o B • A ir. 

Tu ne dis mot , Merville ? 
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lIBRyiLI.B. 

Moi?)'ëcoute, 

El j'admire. 

L O R S.A V. 

A propos, il est trop tôt sans doute 

Pour voir l'aimable aœnr. 

J u L E. 

Il est un peu matin. 

L o R s A N. 
Ab çà! ( car vous tenez dans vos mains mon destin y ) 
Puis-je enfin espérer ?.., cRs^moi , mon cher Mcrvillc... 

MERVILtE. 

Oh I ma soeur est à toi. Mon ami, sois tranquille : 
Je te l'ai promise. 

Oui, nous te la promettons. 

MKRVILLE (à Jule , d'un air important, ) 
Laisse-nous donc. 'Tu' sais, sans prendre ici de tons. 
Que j'ai quelqn'ascendant ^nr ma sœur , sur ma mère : 
Cela doit être ainsi ; parce qu'enfin , mon père 
Étant mort , je suis, moi, le chef de la maison. 

jTrtl L B {piqué.) 
Commuent dbnci c'èsC tout simple, et.moa frère a raison. 
L'intervane qu'a mis entre nous la Daisaance , 
Me condamne au respect , même à l'obëissatoce. 

£ OR 8 A N. 

Jnle, allons... 

MKRYILLE (à Lorsan. ) 

De tous temps, je te la destinai ; 
Du fond de sa province ici je l^ameoai , 


12 LE VIEILLARD 

Grâce à moi, sans reproche , assez bien prévenue: 
Elle n'a pas changé, de pensée à ta vue« 

V I. o E 8 A K. 

Du moins je le présume : au fait , j'espère un peu. 
Je n'ai pu 4'elle^ encore obtenir un> aveu, 

HERVILLE. 

Eh ! n'as-tu pas le nôtre ? , 

j u L £. 
Oui. 

MBBYILLE. 

D'ailleurs elle t'aime; 
Je t'en réponds. 
\ j u L s (à Merville.) 

Crois -tu qu'il en doute lui-même? 
{jà part» ) 
Moi , j'en doute. 

MERYILLE. 

A propos , 4;es dernières amours , 
Lorsan ? tout est fini , j'espère. 

L o R s A N. 

Oh ! pour toujours. 
J'ai rompu ; mais j'aifait la plus belle mpture !... 
Oui 9 j'ai très-brusquement terminé l'aventure , 

^Pour abréger. 

j u LE. 

J'entends. 

L o R s A H.* 

Parbleu i j'en ai bien ri! 

On m'a parlé d'un oncle : au défaut du mari, 
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Il éclate f il s'emporte* 

Elle n'a point de fràres ? 

L o R s A IT. 
Non... enfin tout cela ne m'inquiète guères« 

JU L B. 

Oh ! }e le crois* 

L O R 8 A N. 

Il fait des dëmarches , pourtant ; 
Mais je m'en moque. 

MERYILLX. 

Allons , de toi je suis content , 
Mon cher Lorsan. Je vais , avec un zèle extrême , 
Prier , presser ma mère... Ah! bon , c'est elle-mêmfi.. 


SCENE IV. 

JTILE, LORSAN, M-. MERVILLE, 

MERVILLE, 

I 

MXRVILLB ( allant au'^vanl de sa mère» ) 

Ma mère... 

M"*. tfERyii.i.K. 

Ahl ah! bon jour. « 

X o R s A K. 

Madame /j'ai l'honneur... 

I<ea trois amis ensemble \ 

L a s A K . 

Ah ! oui, c'est mon bonheur. 


( 
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14 LK VIEILIARD 

M"«. H KR y I £ LE. 

Et moi j'aime à les voir dans votre compagnie. 

L R s A H. 
Madame!... nous parlions de Paimable Euphrasie. 
Vos chers fils me flattoient d'un espoir , ah! bien doux ! 

MERVILLE. 

Tenez 9 ma mère y au fait , nous spromes entre nous: 

Lorsan aime ma sœur, et sans. doute ^ su plaire; 

H vous convient pour gendre, à nous deux pourbeau^frère. 

Enfin c'est beaucoup trop prolonger leur espoir; 

Et l'on pourroit signer le contrat dès ce soir* 

U^*. MERVILLS. 

Dès ce soirPiçais, mojp §ls, vous alle^ un peu vite. 

M E R y I L L É. 

Si l'on doùtoit encor , je conçois qu'on hésite ; 

Mais lorsque sur un point tout le monde est d'accord... 

> J u L E. ^ 

Sans doute. 

M"*. lCBRyiLI.S. 

Assurément , Monsieur me convient fort. 

L O R s A K. 

Vous me comblez, Madame, et cetheureux suffrage.». 

Tout Paris, je l'avoue , attend ce mariage. 

Car il est naturel que je m'en sois vanté ; 

Et généralement je vois qu'il est goûté. 

Tout cela même ajoute à mon impatience. 

Une fois honoré d'une telle alliance , 

Et tout fier des beaux noms de beau-frère et de fils , 

J'aurai le droit alors de servir mes amis : 
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Votre gendre aujourd'hui 9 dès demain je les place. 

Iff X R y I L L E, 

Eh bien! ma mère , eh bien ! a-t-on autant de grâce ? 

J u L s. 
Oa n'est pas plus aimable... 

LOKSAN (à Jêde. ) 

AUpns , pelit flaUeur ! 

M"*. BIXRTILLE. 

Je ne puis rësister à ce ton-là , Monsieur ; 

£t j'aurai grand plaisir à vous nommer mon gendre. 

L O R s A N, 

Ah ! Madame... 

M"*. MERVILLE. 

A vos vœux avant que de me rendre , 
De ma fille pourtant il faut d'abord l'aveu. 

.M E R y I L L E. 

Cet obstacle 9 je crois, nous arrêtera peu. 
On ne dira pas non. 

M"**. MERyrLLE. 

Et puis je suis bien aise 
Qu'à monsieur de Naudë cet arrangement plaise ; 
Et, par égard au moins, je veux le consulter. 

M E R y I L L E. 

Encore des délais ! 

L O R s A K. 

Je dois les redouter; 
Ce cher monsieur Naudë ! je ne crois pas qu'il m'aime. 

M"*. MERVILLE. « 

Comment ? 

L O R s A V. 

Il est pour moi d'une rigueur extr&rae. 
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■ « 

MBRYILLE. 

Bon ! quelle idëe I 

Il o R s A Iff, 

Et puis, il pourrolt par hasard... 
Avez-vous remarque que ce galant vieillard 
Pour l'aimable Euphrasie a beaucoup de tendresse ? 

Bon! 

L O R 8 A K. 

Sans cesse il en parle avec feu , s'intéresse 
Aux progrès qu'elle fail , enfin la suit des yeux. 

' J u L E. 
Tu t'imagines donc qu'il en est amoureux ? 

> L o R s A Iff, 
Eh ! que sait-on ? 

MERTILLE, 

' Allons ! la bonne fantaisie ! 

M"»'. MERYILLE. 

Il est tout naturel qu'il chërisse Euphrasie , 
L'enfant de son ami. 

J u L E. 
Sans doute , ce Monsieur 
Doit avoir , en effet , vu naître notre sœur. 

M"'. MERVILLE. 

C'est un digne vieillard, que j'aime, que j'honore. 
Qu'on estimoit jadis , et qu'on estime encore ; 
J'en fais un très-grand cas. 

MERVILLE. 

J'en suis persuadé. 

Mais c'est assez parler de M. de Naudë; 

Revenons 
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I 

Revenons à iborsaii, que la famille entière 
Cbcrit de tout son cœur, et ma aïoeur la première.. 
L o R s A N {^voyant paraître Euphrasie. ) 

Ah !... 

SCÈNE V. 

JULE, LORSAN, EUPHRASIE, 
Mrf-. MERVILLE, MERVILLE. 

L o R s A N. 

Charmante Euphrasie , enQu!... jusqu'à ce soir, 
J'ai craint d*être prive du bonheur de vous voir. 

£UPURASI£. 

Monsieur... 

MERVILLE. 

Elle s'arrache enfin à sa peinture. 

JULE. 

A sa harpe. 

MERVILLE. 

Surtout à sa chère lecture. 

EUPHRASIE. 

Courage ! 

L o R s A N. 

En longs travaux pourquoi se consumer ? • 
Eh ! ne sait-on pas tout, lorsque l'on sait charmer ? 

EUPHRASIE. 

De savoir tout , alors, je suis peu curieuse. 

M"**. MERV ILLE, 

Maïs l'étude te rend un peu trop sérieuse. 
To ME HT. 2 
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j MSRVILLE. 

Beaucoup trop^ 

L o a s A K. 
Vous auriez un sourire si doux ! 

SUPHRASIE. 

sérieuse , ma mère? en quoi le voyez-vous^ 
Chacun est dans ce monde heureux à sa manière ; 

( Regardant ses frères du coin de l'œil, ) 
L'un aime à s^oecâ^^èi-/ d'autres à ne rien faire. 

J u L E. 
Oui y pour aller au but ma sœur a su choisir 
La route de l'ennui , nous celle du plaisir. 

MERVILLE. 

J'honore les savans ; par malheur ils m'endorment. 

M'"*. MERVILLE. 

Mes fils sont plaisans. 

E0PHRASIE {souriant.) 

Oui 5 n'est-ce pas qu'ils se forment ? 
J u L s. 
On ne se forme, hélas ! que trop avec le temps« 

MERVILLE. 

Eh ! oui; laisse l'étude à ces tristes pédans, 

SUPHRASIE. 

Voilà votre grand mot. Mais dites , je vous prie. 

Ce que vous entendez par la pédanterie , 

Et comment 'on peut fuir, Messieurs , ce grand défaut. 

Vous raillez Votre sœur ; conseillez-la plutôt 

On me croiroit vraiment , à vous entendre dire , 

Femme savante , moi ! parce que j'aime à lire , 

Parce que je conunence à dessiner un peu , 

Et qu'enfin mon piano me plait mieux que le Jeu i 


/ 


ET LES JEUNES GENS. 19 

Mais, sont-ce là des torts à m'âter votre estime P 
S'ÎDstrairei s'occuper, serolt-ce un si grand crime? 
Faut-il absolument qu'une femme, aujourd'hui» 
Ne soit qu'une ignorante et périsse d'ennui ? 

M"*. HSRVILLX. 

Mon Dieu I ce n'est pas là ce qu'entendent tes frères. 

j tr L s. 
Pure ironie ! 

XUPHRASIB. 

Oh ! non , je ne m'en pique guères: 
Mais quoi ! vous m'attaques , et moi je me défends. 

»!**•. MBRVILIX. 

Allons , point de débats entre vous , mes enfans. 

M X R V I I. L K, 

Soit, chacun a son go&t;oui| qu'Olivier s'oceupe 
Délivres, de science.../ 

j u L B. 

Il est pourtant bien dope , 
Ce pauvre cousin. 

SUPHRASIX. 

Jule, eh.l mais, toi le premier , 
Es-tu bien en état de juger Olivier ? 

L G R s A N. 

Four défendre Olivier votre chaleur est grande ^ 
Mademoiselle... 

I BUPHRASIX. 

A-t-il besoin qu'on le défende ? 

M"*. MÈRVILIB. 

Laissons-là ces discours et ce petit parent ; 
Parlons d'an intérêt tout-à-fait différent. 


à 
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Monsieur, de mes deux fils ami bieo cher, intime , 
Ma fille , et que moi*mêffle eufia j'aime et j'esdme j 
Vient^. 


S C E N E VL 

JTJLE, LORSAN, EUPHRASIE, M. DE 
NAUDÉ, M^\ MERVILLE, MERVILLE , 
JASMIN. 

j A s M I H ( annonçant. } 

Monsieur de Naudé. 

(^11 sort.) 

H. i>E NAUDK ( il entre par la gauche; il a des roses 

à la main. ] 

Votre humble serriteur y 
Mesdames. 

m"*, m e R V I L L E. 

Ail! bonjour. 

MERVILLE. 

Monsieur... 


• r 


L O & S A H. 

J?aî bien l'honneur. • • 

M. DE N A U D é. 

Messieurs, je vous«alue. 

J u L E. 

Aux fleurs toujours fidelle ! 

M. D E ir A u D £• 

Toujours 5 vous les aimez aussi, Mademoiselle? 
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SUPHRASIJi.- 

Ouï, beaucoup , je l'avoue* 

MERVILLE. 

» 

Eotre vous deux je voi 
Va peu de sympathie. 

V. D E N A U D É. 

• * * 

ilh bien ! tant mieux pour moi. 

M"«. MERVII..I.E. 

Maîs^ ouL 

I. O R s A X. 

Ges roses^là ,. quelque beauté » je* gage. 
Vous eu a fait cadeau. ... 

M. DE K A U D é. 

. Non , Monsieur ; à mon âge ^ 
On ne reçoit plus rien , on ose offrir encoi'. . 
Je veux entre vous deuil partager mon trësor , 
Belles Dames. 
. ( // leur donne à chacune, une branche de rqses, ) 

J U L £• ' 

Tort bien» 

M"*. M ER VIL-LE.. . 

lirais rien n^'est plus aimable. 

ISUPUBrASIE. 

J'accepte avec plaisir. 

M E R V I £ £ E. 

C'est touchant l 

L. O R s A 1^. 

Admirable f 
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M. .DE N A D i. 

Badiner avec grâce y et finement railler l ^ 
Bravo ! 

H E RV I L LE. 

I 

Notre savoir se borne à babiller. 

J U L E. 

Nous n'avons pas le don d'agir comme" voitB faites. 

M. DE K A ir D É. 

Vous persifflez , je vois , jeunes gens que vous êtes... 
G*est le ton d'à présent , c'est le talent du jour. 
On persiffle , je sais, ibéme en][)arlant d'amour. 
J'ai connu , je l'avoue, un temps où près des Dames , 
On étoit moins badin. ^ 

On enfiujoit les femmes ; 
Nous y plus heureux peuf-être... 

, M. D E K A tr D i. 

Oh! vous les séduisez ! 
Votre style, vos airs , près d'elles sont aisés. 
Lestes ; cela vous sied , Messieurs , à la bonne heure... 

L o R s A K. 
Nous réussit , mêmei 

MBRYILLE. 

; 9 m ,'la marche la meilleure 
Est, je croîs , la plus prompte; et c'est bieo celle-ci. 

Mf D 9 R A U D £. 

Soit. Autrefois pourtant. 6n eAJt mieux réussi , 
Près d'un sexe où la grâce , olÙ la pudeur réside , 
Avcîc jan air modeste , et même un peu timide. 
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X O K 8 A M. 

Nous n'ëtions pas alors; oous nous en consolons. 

MERVILLE. 

De votre temps , Monsieur, les Romans ëtoient longs; 
I7ou8 les abrégeons , nous. 

j tr L E« 

Oui , comme dit Horace, 
« Courez au dénouement : » nous y courons. i 

M. D B N A V b £• 

De grâce , 

Est-ce là bien aimer les femmes? 

L o R 8 A ir. 

Leurs bontés 
Sont un peu notre excuse. 

V. D £ ir A u D i. 

Et vous vous en vantez ? 

M B R y I LL»E. 
C'est par reconnoissance. 

M. DE ir A u i> i. 

Ah! la preuve est nouvelle! 
C'étoit en devenant plus discret , plus fidelle , 
Qu'on se montroit jadis reconnoissant. 

X O R s A N. 

Charmant! 

J u £ E. 
De quel temps parlez-vous ? il est bien loin vraiment. 

M. DB N A U D i. 

Je parle d'un temps , Jule*,... où l'aimable jeunesse , 
Respectoit, consultoit, et croyoit la vieillesse; 


I 


\ 
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"Ne tranchoît pas autsmt, craignoit de se tromper ; 
Ne couroît point sans cesse, et savoit s'occuper^ 
Fadoît moins , écoiitoit, soupçonnant , je suppose y 
Qu'elle pou voit encore ignorer quelque chose. 
Mais , vous avez change tout cela , je le sal. 

MERYILLE. 

Vous devez , c'est tout simple , exalter le passe , 
■ Dénigrer le présent. • 

m"*®, merville. 

Oui , c'est assez l'usage* 

* M. B s N A U D É. 

/ J'en conviens; c'est un peu le dc^faut de mon âge : 

Je sens même qu'au fond je n'en suis pas exempt. 
Cependant, autrefois aussi^-bien qu'à présent , 
Je rencontrois souvent d'assez mauvaises têtes , 
D'aimables étourdis , Messieurs , tels que vous l'êtes... 
Pardon !... Et maintenant , comme du temps passé f 
Je vois plus d'un jeune homme , estimable et sensé 5 
Et sans aller plus loin , Olivier, par exemple, 
Est de votre âge : eh bien ! de près je le contemple ', 
Il est rangé, modeste, et fort laborieux ; 
Près des Dames il est poli, respectueux; 
Et même il croit devoir honorer la vieillesse; 
Que vous dirai-je ?... 

j u L E. 

Oh î c'est un dcs^agcs de Grèce. 

TM E R V T t r. E. 

C'est votre protégé. 


ET LES JEUNES GENS. nb 

M. DE KAlTDlf (l). 

Non, je n'en eus jamais. 
Cest mon ami. Son père, avec qui je servols. 
Me lëgua ce jeune homme , à son heure dernière ; 
Et je m'en ressouviens. Son âme , noble et fière , 
Wa de mol, jusqu'Ici , voulu rien accepter : 
Mais , par tous ces refus loin de me rebuter, 
Je saisirai , j'espère , un Instant favorable , 
Et je le forcerai de m'être redevable. 

M"*. MERVILLE. 

A quoi bon ces détails sur Olivier ? ' 

L O R S A N. 

C'ëtoit 
Comme modèle , Ici , que Monsieur le citoit. 

9f . DE N A U D E. 

Peut-être. Vous voyez qu'ici je blâme et loue 
Le présent, le passe. Je dirai plus : j'avoue 
Que de tous temps ainsi , variable et lëger , 
L'homme changea, je croîs, sans trop se corriger. 
Chaque âge eut ses défauts , et nous avions les noires , 
OHblIës aujourd'hui , mais remplaces par d'autres, 

- EUPHRASIB. 

J'en cherche encore en vous. 

M. D s H AU D i. 

Rien de plus obligeant : 
Quand on a le cœur pur, on a l'œil indulgent. 

MERVILLE (à Lorsan. ) 
Hein ! tu l'entends ? 


(i) Ici Mcrvillc passe entre Jule et Lorsan. 
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L a R s A H. 

f 

Eh ! oui. 
J u l. E. 

Mon ami , que t'«n semble ? 
Si c'étoit?... 

L O R 8 A N* 

Je l'ai dit; pn rival. 

M S R V I L L £. 

Bon! . 

£ O R 8 A N. 

JTen tremble. 

M E RV I.LL X (l). 

Ifotre ami, sur ce point , a l'esprit en repos. 

j u £ £• 
Depuis long-temps, Lorsan ne craint plus les rivaux. 

Ah ! quand on aime bien , on n'est jamais tranquille. 

j u L E. 
Bon! comm0 il est modeste ! 

M"*. l([XRyiX.LX. 

Il seroit difficile , 
Il le faut avouer , qu'un autre eût de l'espoir f 
Lorsque l'on peut signer le contrat dès ce soir... 

M. DE ir A u D £• 
Dès ce soir , dites-vous ? Eh! quoi. Mademoiselle, 
L'ai-je bien entendu ? . 

XUPHRASIE. 

J'apprends cette nouvelle 

t \ 

(i) Merrille rêrient à gauche. 


( 
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Eo même temps que vous» Monsieur, dans le moment. 

M. DE NAUDi {à part,) 
Pas un instant à perdre , agissons 1)romptement ; 
Écartons , si je puis , un pareil personnage. 

( Haut à madame MerviUe. ) 
Madame , periiiettez... 

M™*. MERVILIE. 

Eh ! quoi ? 

M. DE H A U D É. 

Ce mariage , 
De quelques jours, je crois, pourroit se différer. 

MERVILLE ( vivement, ) 
Cela ne se peut pas , Monsieur. ^ 

**M. DEHAUDi. 

Fuis-je espérer 
Que par égard pour moi ?... 

M"*, MERVILLE. 

JTen ai beaucoup , sans doute ; 
Mais, outre que Monsieur mérite qu'on l'écoute, 
Mon fils aine me presse; il tient fort... 

MERVILLE. 

Il est vrai. 

M. D 9 N A U D i. 

Quoi I voué ne pouvez pas m'accorder un délai ? 

MERVILLE ( bas à sa mère. ) 
Point de délais, ma mère ,.et soyez inflexible. 

M*«. MERVILLE (à M Je Naudé. ) 
Croyez-moi, mon ami; cela 'n'eat pas possible. 

M E^R VILLE. 

Mais tout est terminé. Monsieur, absolument. 

M. DE NAUDÉ. 

£h bien ! Madame , il faut vous parler Francbemenl. 
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M"*. MERVILLB. 

Quoi ? 

M. D X N A U D i. 

Je VOUS vais îcl faire une autre prière , 
Pins importante encor , pour moi , que la premiècis; 
Et je sens qu'un refus me seroit pIuscrueL 

M"^*. MERVILLB. 

Mon ami , vous prenez un ton bien solennel. 

M. DS N A U D s. 

Oui , j'ose , comme ami de toute la famille , 
Vous demander la main de votre aimable fiUe. 

M"*** MERVILLE. 

Pout qui donc ? 

]». .D E N A U DJÉ. 

Pour moi-même. 

M"®. MERVILLE. 

Ah! Dieu ! pour vous? 

M. D E N A U D E. 

' Pour moi. 

VERVILLX. 

Le trait est neuf. 

J u L B. 
Et gai. 

M"''. MERVILLE. 

Vous plaisantez ? 

M. DE N A U D i. 

En quoi ? 
L o R s A N ( riant, ) 
Tout de bon? 

M. DE NAUDE. 

Mon aveu dût-il sembler bizarre , 
Oui ^ pour votre rival ici je me déclare. 


A 
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LES DEUX 7RÈR£$. 

Ah! 

L O R s A N. 

C'est ce que toujours j'avois su redouter. 

M. DE N A U D £. 

Soit y redoutable ou non, j'ose me présenter. 

MERVILLE. 

Monsieur persiste , enfin , Il faudra bien le croire. 

j u L E. 
Cet amour-là, vraiment , va te combler de gloire. 

M. D E K A u D É, 

Pour votre aimable sœur 9 II ne surprendra pas. 
Eh! qu'Importent les ans? tant de vertus, d'appas. 
Doivent charmer , fixer tous les goftts,*tous les âges. 
Rajeunir les vieillards, comme enflammer les sages. 

m"®. MERVILLE. 

( u4 demi-^oix à Merville. ) 
Oui! mon fils, écoutons : ceci devient piquant* 

MERVILLE. 

J'écoute. 


M. DE K A u D £.. 


Et cet amour ne naît pas dans l'Instant , 
Belle Euphrasie ; oh! non, dès long-temps je vous aime. 
Et d'un attachement vrai , pur comme vous-même. 

MERVILLE. 

Monsieur le disolt bien , U s'enflamme. 

J u L E. 

Oui , vraiment ; 

Et même II rajeunit j c'est adroit. 

EUPHRASIE (à ses frères. ) 

Doucement. 
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. M. DE K A UD i. 

Je leur pardonne tout; ne sont-Ils pas vos frères? 
Mes vœux, mes sentimens , sont honnêtes, sincères ; 

( A Lorsan. ) 
Il sudît. J'ose ici vous disputer un cœur, 
Jeune homme ; nous verrons qui sera le vainqueur. 

L o K s A N. 

* 

J'accepte le d^fî. Vous y charmante Euphrasie , 
Jirgez entre nous deux. Maigre ma jalousie , 
Voyez ma confiance y en cet instant fatal : 
Je sors 9 et près de vous je laisse mon rival. 

( // sort. > 

J u E E ( en sortant , â M. de Naudé. .) 
Adieu , beau-frère. 

MOSRVILLB {de même. "^ 

Allons , heureux début : courage ! 

(. Us sortent par lejbnd, ) 

se EN E VIL 

EUPHRASIE, M. DE NAUDÉ, 
M"^*. MERVILLE. 

EUPHRASIE. 

Us sont un peu légers. 

M. DE H A U D i. 

Eh ! ouï, comme leur âge. 

M™«. MERVIL«XE. 

Eh ! puis, cela leur siod ; ils ont, je ne sais quoi... 

{A M. de Naudé.) 
C'est vous qui plaisantez bien joliment. 

M. DE If A U D 1^. 

> Qui ? mol ? 
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Non , ce n'est point, Madame j une plaisanterie ; 

C'est bien du fond du cœur. 

« 

M"*. MEEYILLS. 

Comment donc , je vous prie ? 

M. D s 2T A U D i. 

J'aime Madempiselle , et 1^ dis hautement* 

M'"*. MSRyiLXiX. 

D'amitië? 

M. BS n A u D i. 

* t 

D'amitië bien tendre , assurément. 

M"*, M Eay X X..L E.. 

Je voulois vous parler de Lorsan^ o'eit dommage ; 
Pourrez-vous maintepant approuver. son hommage? 

M. D s !Ef A ÎT D i. 

ï^ranchement , avec vous , je m'en expliquerai; 
Mais , souSîrez que d'un jour l'hymen soit difTërë. 

^ U P H R A s l'E. 

Ma mère , oui, difTërons , si Monsieur le dësire. 

M™«. M ERVILLE. 

Eh bien ! soit , à vos vœux je consens de souscrire. 

M. DE K A U D i. 

Il suffit, et bientôt nous en reparlerons. 

( A Euphrade, ) 
Pour vous, j'ose espërer que nops nous entendrons* 
Croyez que vous n'aurez jamais , Mademoiselle , 
De serviteur plus vrai, plus tendre et plus fidelle. 

( // salue , et sort par la gauche, ) 


\ 
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SCENE VIIL 
EUPHRASIE, M*»*. MERVILLE. 

M"**. MERVILLE. 

Maïs, quel feu, quels transports! je l'admire, vraimeot: 
Ma fille, qu'en. dis-tu ? Je^t'en fais compliment. 

EUPHRASIE. 

Il est intéressant. 

M"*. MERVILLE. 

Eort bien ! il t'intéresse ? 
A merveille !... mais quoi? j'oubliois ,... Theure presse. 
Je te laisse rêver à ce touchant aveu ; 
A l'amour du vieillard inléressaût ; adieu. 

( Elle sort par le fond. ) 

EUPHRASIE {^seule. ) 

Sans doute , il l'est bien plus , que tel jeune agréable... 
Que Lorsan... Qlivier! toi seul es plus aimable. 


FIN DU PREMIER ACTE. 


ACTE II. 
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ACTE IL 


SCENE PREMIERE, 

EUPHRASIE, JULIE. 

JULIE. , 

Mademoiselle , eh bien , je vous fais compliment. 

EUPHRASIE. 

Compliment ! et sur quoi ? 

JULIE. 

Sur le nouvel amant... 

EUPHRASIE. 

Ah! ^ 

JULIE. 

De cette conquête êtes-vous bien charmëe ? 

a 

E U P H R A S.I S. 

Eh ! mais y il est , je crois , toujours doux d'être aimëe. 

JULIE. 

Oui, quand on ne feroit que s'amuser... 

EUPHRASIE. 

De quoi ? 
De ce qu'un galant homme est amoureux de moi ? 

JULIE. 

Avouez qu'on ne peut s'empêcher de sourire, 
En -voyant à ses pieds, un vieillard qui soupire. 
£toit-il bien pressant , en vous parlant d'amour ? 

EUPHRASIE. 

lidCais... plus tendre, du moins, que oes hëros du jour. 
Tome III. 3 
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Qui, même alors , ne sont amoureux que d'enx-môme. 

JULIE. 

J'aurois voulu le voîr, vous dire, «je vous aime.» 

EUPHRASIE. 

Ce plaisir , tu l'auras. 

J p L I Ë. 
' ' . Aprèstouty ce barboB... 

EUPHRASIE, 

Ab ! sup|)rimez ce terme. 

j; u II I £• 

Il est riche. 

E u P H R A s^^ I B. 

Il est bon., 

' Ce qui me plaît en lui , c'est cette politesse , 

Cet air respectueux, cette délicatesse, 

Si rares à présent !... va ,. ma chère , aujourd'hui , 

Il est des jeunes gens moins aimables que lui. 

JULIE. 

Oh! vraiment, du vieillard vous êtes amoureuse. 

EUPHRASIE. 

Tu crois ? 

JULIE. 

Oui; sa visite est pour vous dangereuse; 
Et s'il viejit , moi , d'abord j'assiste à l'entretien» 
EUPHRASIE ( souriant. ) 

« * 

Xaisse-moi'pourtant. 

J u L*i E. 
Mais..* 
EUPHRASIE ( d'un ton ferme. ) 

Sortez. 

JULIE. 

Je le vois bien , 
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Vous voulez être seule, 

suPHBABix {plus doucement. ) 

Allons I sors , je t'en prie. 

j t; L I E {à part, en sortant. ) 
Ce n'est pas le vieillard qu'elle attend , je parie. 

s C È N E IL 

EUPHRASIE {seule.) 

t 

Que^parle-t-elle ici de monsieur deNaudë? 
..Ah! mon malheur du moins est par lui retardé : 
C^est Lorsan bien plutôt... je deviéndrois sa femme ! 
J'accepterois aa main ,. lorsqu'au fond de mon ame !... 
Mais quoi?... mon cher cousin vient bien tard aujourd'hui. 
Deux heures:!... je ne suis heureuse qu'avec hii. 
Iiui seul ici /lui seul , m'entend et me devine : 
O mon cher Olivier!... 


SCENE III. >, 

1- 

EUPHRASIE, OLIVIER. 

OI.IVIIR {entrant par la gauche a^ec empressement. ) 

Me- voici , ma cousine. 

B UPHEASIE ( surprise. ) 
Ah ! ciel I c'est vous ? 

OLIVIER. 

Eh ! oui. Bon Dieu I quel cri d'effroi î 
Elst-ce que par hasard vous auriez peur de moi ? 


• • 


^ 
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C U P H R A s ^I E. ^ 

Oh! Don , ce nVtoit pas tm en d'efTroi sans doute : 
Voussa vez , cher cousin , quelle douceur je goûte... 

OLIVIER. 

Et moi donc! je n'ai pas de plus touchant plaisir... 
Mais , que dis-je de plus ? je n'ai point à choisir ; 
Vous parler , vous entendre est mon bonheur unique. 

EUPURASIE. 

Ah ! je vous crois. 

OLIVIER. 

Tenez, loin de vous je m'applique, 
Sans relâche , aux détails , aux soins de mon état ; 
Je dévore avec zèle un travail long , ingrat : 
Cela même m'est doux; et je jouis d'avance , 
En songeant que je vais trouver ma récompense. 

EUPHRASIE. 

Four moi , je ne fais pas de ces grands travaux-là; 
Mais je m'occupe; eh bien ! je me dis : « Il viendra, 
3» Nous causerons, lirons : » cet espoir me ranime. 

OLIVIER. 

Est-il bien vrai ! je suis si fier de votre estime ! 
Vous ne dédaignez pas , vous ^ un pauvre parent. 

EUPHRASIE. 

Vous dédaigner ? 

OLIVIER. 

Y<ii Voyez quel air indifférent 
Chacun me montre ici ! votre maman, vos frères 
Me regardent à peine , et ne m'écoutent guères. 


'# 
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E U'P H E A S I X. 

Quelle injustice! 

e L I y I K R. 
À vous seulement {e tn'en-pkins; 
J'oublie, en vous voyant, tous ces petits chagrins. 
Mais vous , qui me plaignez , n'avez-vous pas des peines ? 
Vous soupirez ;)e crains... 

EUPHRASIX. 

Hëlas! qui n'a les siennes! 
Votre tort est ici d'être pauvre; et le mien, 
Ou plutôt mon malheur , cVst d*avoir trop de bien; 
Puisqu'eufin je ne dois qu'à ma seule fortune , 
De ce monsieur LoEsan , la recherche importune. 

OLIVIER. 

Quoi ?.^. 

4 £ U P H R A S I X. 

Je a'avoîspas vu le dangisr de si près ; 
J'ai peu craint jusqu'ici cet amant: j'espdrois 
Que ses nombreux défauts , ddsabusant ma mère , 
Lui feroient tôt ou tard abjurer sa chimère ; 
J'ëtois bien dans l'erreur, et je yois aujourd'hui 
Qu'elle redouble encor d'affection pour lui ; 
Mes deux frères, surtout Merville , le soutiennent; 
Et je sens trop qu'au point où les choses en viennent > 
Il faut que je m'explique enfin ; moi, l'ëpousedM. 
Mais d'un autre coté comment le refuser ? 

OLIVIER. 

Que cette alternative est pour moi douluiSM^se ! 
Je consens à souffrir si vous êtes heureuse 
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SCÈNE IV. 

EUPHRASIE, JULE, OLIVIER. 

J u L E ( entrant du fond. ) 

Ah ! vous voilà tous deux ; uous causerons du moins. 
«Te De sais ce qu'ils font; ils ont de graves soins. 
Mon frère a ce matin ses visites en tête ; 
Pour le même sujet ma mère aussi s'apprête , 
Et Ton me laisse seuL 

EUPHRASIE. 

Tu sais t'occuper, toi. 
j u L E. 

Oui , vous savez^ aussi vous occuper, je voi ; 

Je viens vous déranger , peut-être? c'est dommage ! 

Vous lisiez , travailliez : c'est assez votre usage. 

OLIVIER. 

Et toi > ne lis-tu pas quelquefois ? 

j u L s. 

Mon Dieu! noD. 

Je ne Us presque plus; on ne fait rien de bon* 

O L*I y I E R. 

Jule tranche , décide... oh! c'est un homme habile. 

EUPHRASIE. 

Comment donc! il a fait tout seul un Vaudeville. 

"^ JULE. 

Et moi y \e vous soutiens ( enfîn on s'y conooit ) , 
Qu'on pourroit faire mieux que tout ce qu'on a fait» 
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Oui ^ nos plus grands auteurs. 

EUPHRASIE. 

En vëritrf, mon frère!... 

Les réputations ne m'en imposent guère. 
J'examine et )e juge. 

O L I T I X B. 

( A Euphrasle, ) 
Ob ! sans doute* Écoutons : 
Voici Jule qui va nous faire dos leçons. 

J U L X. 
I^on, mais ce que je dis , je le prouve sans peine ; 

( // prend un livre, ) 
Par exemple , tenez... je trouve La Fontaine..* 
La Fontaine est charmant; mais il est n<Sgligé , 
Le bon bomme. 

EUPHKASIE. 

Voilà La Fontaine juge. 

JULE. 

Des poètes meilleurs dont le nom seul enflamme y 
Cest Boileau , c'est.B.acine. 

OLIVIER. 

Oui! 

JULE. 

Boileau n'a point d'ame; 
Cest dommage. 

EUPHRASIX. 

Et Racine ? 

JULE. 

Ah ! comme il parle au cœur 1 
Ses vers ont une grâce , uo charme y... par malheur , 


^'^'^ '**- ■- 
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Il est folble-^n ses plans. 

o I. I y I E B. 

Aimes-tu mieux Voltaire ? 
J u L B. 
Poë'te inimitable j unique , un Dieu sur terre : 
Mais il rime très-mal , et toujours de l'esprit » 
Et superficiel dans tout ce qu^il écrit. 

BUPHRASIS. 

Le Dieu sur terre ?... 

J u L E. 
Oh ! moi y librement je m'exprime. 

o L I V I K it. 
Tu ne nous parles point de Corneille ? # 

J u L E. 

Sublime ! 
C'est le père , en un mot... , mais il a bien vieilli ; 
C'est comme ton Molière , il tombe dans l'oubli. 

o L I y i B R. 
Mais tous ces grands auteurs que d'abord tu nous vantes, 
Sont réduits presqu'à rien par tes notes savantes. 

J u L E. 
On a le droit d'avoir un avis. 

o L I y I E R. 

Pourquoi p«LS ? 
J u L E* 
Me niras-tu?... 

o L I y I s R. 
Moi ? rien. 

J u L £ (à Euphrasie, ) 

D'honneur ! à chaque pas^ 


/ 
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Il recule. 

SUPHRASIE. 

Il te craint. Moi , j'attends qu'il te dise : 
« Mon amî, permettez d'abord qu'on vous instruise 
» Pendant six mois; après nous pourrons disputer. » 

J u L E. 
Ah ! je sens l'ëpigramme. 

SUFHRASIX. 

• Eh ! mais , sans plaisanter y 

Mon frère, est-ce qu'on peut deviner la science? 
Le goût même a besoin de temps y de patience. 
Auroit-on tout l'esprit... que Jule peut avoir; 
Il me semble qu'on doit se piquer de savoir 
Les choses seulement que l'on a bien apprises. 
Je l'ai cru jusqu'ici. 

JULE. 

< Bah! préjuges! sottises! 
Pauvre jeunesse ! ainsi, jadis on l'accabloit; 
Même encore du temps d'Olivier , il falloit , 
Pendant dix ans et plus , essuyer au Collège , 
Des auteurs , des pédans., le barbare cortëge ; 
Et du fond de cet antre on sortoit pâle et sec , 
BieD charge, bien nourri de latin et de grec : 
On eût de Démosthène explique la harangue , 
Mais on ne savoit pas un seul mot de sa langue. 
£t tenez , en deux ans , moi» j'en ai plus appris , 
En observant le monde , en courant dans Paris , 
Qu'Olivier dans ses cours, dans ses classes, ses livres... 

E u P H R À*S\ E. 

Bon Dieu! de quel fardeau , mpn ami , tu délivres 


J 
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Les enfaiis de nos joars!... 

J UL E. 

Maïs ceux des jours passés , 
Avec tont leur savoir, sont-ils plus avancés ? 
Savent-ils mieux juger d'une pièce nouvelle , 
Ordonner une fête , ou charmer une belle ? 
Ont*ils dans l'entretien plus de tact , plus de sel , 
Plus de grâce , en nn mot, et d'esprit naturel ? 

( A Olivier. ) 
Monsieur l'auteur, ici , voyons, qn'allez-vous dire? 

OLIVIER. 

Moi? je me garde bien de dire un mot ; j'admire. 
Je sens que pour s'instruire , il n'ëtoit pas besoin 
De tant se fatiguer, de prendre tant de soin ; , 
Oh ! non , je reconnois que ces longues études 
!N'é(oient que sot ennui , que tristes habitudes ; 
Je vois qu'à moins de frais, il est de beaux esprits, 
Et même des savahs, qui , n'ayant rien appris, 
N'ignorent nulle chose , et des heures entières. 
Vont parler , disputer, sur toutes les maiti ères •, 
Sur des points de science , en aBaires de goût ; 
Dans le monde , au spectacle, en famille , partout, 
S'érigent en censeurs , en arbitres suprêmes , 
Et toujours , en un mot « sont très-contens d'eux-mêmes. 

JULE. 

Mais y Olivier s'avise aussi de persifler ! 

EUPHRÀSIE. 

Comme un autre , en edèt , s'il vouloit s'en mêler.... 
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J U L g. , 

Son discour» ironique est lephts fib en monde ^ 
Mais ne répond à rien* 

OLIVIER, (un peu animé. ) 

Que veiix-tn qii^on réponde ? 
On est tout con Fonda dVin ton si décidé. 
Tu sais tout , à t'cntendre *, et monsieur de Naudë 
Me disoit même hier : « que de choses j'ignore ! 
B Mon ami , je vieillis , en m^instruisant encore. » 

j u t E, 
Oui ! cW ëdîfîant. 

OLIVIER. 

« Tadtnire, ajontolt-il, 
» Et l'air de confiance , et rdternel babil , / 

» De ces Messieurs y à peine ëcbappés de l'enfance » 
» ( Car ils ont, d\in seul pas, franchi l'adolescence. ) 
3» Ils semblent tout savoir, à leur ton, leur maintien : 
» Mais ils ne savent rien , n'apprendront jamais rien , 
» Parlent avec mépris de tout ce qu'ils ignorent, 
» Et de leur nullité publiquement s'honorent; 
» Etres ineonscqucns, neufs, et blasés, flétris, 
» Tels que des fruits sans goût , avant le temps mûris. 
» A quinze ans , les voilà déjà de petits hommes , 
» Plus forts , même plus vieux que tous tant que nous sommes. » 

J u L E. 

Le cher monsieur Naudé te disoit tout cela ? 

OLIVIER. 

Ce sont ses propres mots. 

J u L E. 

A merveille 5 voilà 


/ 
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'Citer les gens, mon cher, d'une façon heureuse. 

La conversation devieDdéoit sërîeuse ; 

Et ce n'est pas mon genre ; adieu... mes chers amîst 

Vous et moi dlfTërons de sentimens, d'avis,. 

C'est un malheur; mais, quoi ? je tiens àmon système: 

Vous jugez sur parole, et moi, dVprès moi-même : 

Voilà la difTërence. 

( // sort en/redonnant. ) 


^-•' 
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EUPHRASIE, OLIVIER. 

EUPHHASIE. 

Eh ! mais , en vëritë , 
Je crois Ib- petit Jule un peu déconcerte. 

OLIVIER. 

Ah! pardonnez; peut-être ai-)e été trops^ère; 
Un moment j'oubliai qu'il ëtoit votre frère. 

XUPH&A8I8. 

D'une leçon plus forte il auroit grand besoin. 

Jnle n'a qu'un dëfaut, mais qu'il porte un peu loin : 

Il veut avoir trente ans, quand il n'en a que seize. 

OLIVIER. 

Eh ! oui 5 qu'il extravague ailleurs tout à son aise ; 
Et contre moi , s'il veut, dis|)ure à tout propos. 
J'y consens; mai? ici, qu'il nie laisse en repos. 
Quoi ! me poursuivre auprès de vous , bonne Euphrasic, 
Me forcer à parler, et vers et podsie ! 
C^est trop». 
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EU^PHRASIC. 

Vous VOUS fâchez ^ je crois? 

OLIVIER. 

Oui , j'en convien 5 , 
S'il perd son temps y du moins , qu'il épargne le mien ; 
Les momens sont si chers ! 

SCÈNE V L 

EUPHRASIE, M»-. MERVILLE, OLIVIER. 

M"*. MERYILLS {dujbnd, à part.) 

Allons, encore ensemble! 
£h! mais, ils sont tous deux fort ëmus^ ce me semble. 

{Haut.) 
Vous voilà donc ? 

EVPHRA8ZS (un peu embarrassée. ) 

Oui y nous... 

M°*. MERYILLS (à Olivier, assez froidement. ) 

Merville.en bas m'attend: 
VouleE-vous bien l'aller retenir un instant ? 
Vous le ramènerez ici dans un quart d'heure ; 
Seule 9 avec Euphrasie , il faut que je demeure. 

' OLIVIER. 

Ma cousine , j'y cours. 
( // sort par iefond^ ) 
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SCENE VIL 

EUBHRASIE, M—. MERVILLE. 

I 

M"«. U E R y I L L E. 

Ma fille , ëbontez-rool : 
Cet Olivier , ici viéot fort souvent ^ je voi; 
Et de son eDtretica rien oe peut vous -distraire : 
Cette assiduité commence à me dëplaire. 

XUPHRASIE. 

Cet Olivier!... du moins, ainsi vous l'appelez, 
Il est notre parent. 

m"**, m^ e y I l l X. 
11 Test , si vous voulez , 
Quoique de loin ; aussi , sans cesse il me prodigue 
Le beau nom de cousine » au point qu'il m'en fatigue. 

EUPHRASIE. 

Vous en parlez, peut-être, avec bien du mépris; 
Si 1 esprit , la vertu , les talens ont leur prix, 
Je pense qu'Olivier , en qui lout cela brille , 
Ne peut faire qu'honneur à toute la famille. ' 

M°*. Ai X R y I LL E. 
Et comment , je te prie ? incounu , sans crédit... 
C'est monsieur de Naudé, c'est lui, sans contredit. 
Qui , par son nom , son rang , son état , nous honore ; 
Mais, Olivier.... 

XUPHRASIE. 

West rien ; il est pauvre... Ah ! j'ignore 
Si monsieur de Naudë scroit content ici 
De s'entendre louer Aux dépens d'un ami; 


l 
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Il a pour Olivier le plus sincère estime > 
£l de sa pauvreté ne lui fait pas un crime; 

M**. MERVILLE. 

A la bonne kenre : mais, parlez-moi de Lorsan^ 

Il est counu , fétd ! voilà , convenez-en » 

Quelqu*un qu'on peut citer, qui marque dans le monde. 

£ t; p H R A s I s. 
Mais 9 il faut q|ie les moeurs » que le cœur j réponde. 

M"*. MBBVILLX. 

Sans doute; mais Lorsan est jeune encor; le temps 
Mûrit tout; peut-on être un sage à vingt-cinq ans ? 
Il me plaît par son air , ses discours , ses manières ; 
Fuis , c'est le protégé de mes iils. 

EUPHRASIE. 

Ah ! mes frères 
Protègent... ! 

M"*. M E R.V I L L E. 

Pourquoi pas? mes fils ont.... 

EUPHRASIE. 

Bu babil. 

M"*. MERVILLE. 

De Tesprit naturel. 

EUPHRASIE. 

Soit. Cela suffit-il ? 

M"*. MERVILLE. 

Il DO 8*agit pas d'eux , mais de Lorsan, ma îMqj 
Leur plus intime ami, bientôt de la famille, 
Qui , comme tel , par vous doit être regardé. 

EUPHRASIE. 

Mais, vous aviez promis à monsieur de Naudé, 


/ 
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D'attendre un peu...^ 

m"**, merville. 

Bon l boQ ! pure plaisanterie ! 
Ccst , d'un vieillard aimable, une galanterie... 


SCENE VIII. 

EUPHRASIE, M««. MERVILLE, MERVILLE,. 

OLIVIER. 

m E R V 1 1. 1. E. 
Me faire ainsi languir , ma mère , y pensez-vous ?^ 

Je parlois d'une affaire... 

M £ R Vil L L E. 

Et notre affaire , à nous ? 
Elle est plus importante. 

M°*«. MERVILLE. 

Eh ! mais... 

MERVILLE. 

Qui VOUS arrête? 
Eb ! venez donc , de grâce. 

m"*, merv illr. 

Allons y me voilà prête. 
MERVILLE (à Euphrasie. ) 
Au revoir.^ 
M"*. MERVILLE (à Euphrasiè , à denù'^ùtc.) 
Vous, pesez ce que je vous ai dît , 
Ma fille , et son^gez bien... 

EUPHRASIE. 

Oui , ma mère, il sufEt. 

M°^«. MERVILLE' 
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. M»% M EKYXLLM. 

Vous m'entendez? 

C A Olivier, en le saluant. ) 
Monsieur, •• 


s G È NE IX. 

EUPHRASIE, OLIVIER. 

o 1. 1 y I E H. 

Monsieur!... ah ! votre mère, 
Plus que jamais, pour moi devient froide et sévère. 

■ DPHaASIB, 

Vous croyez? 

o 1. 1 V I K a. 

Je le crain» ; j'ai trop su l'observer : 
C est le plus grand malheur qui me pût arriver. 

XnPHRASIX. 

Allons! chassez bien loin ces mauvaises pens(<es. 

o 1. 1 V I « a. 
flflas! un mot de vous les a bientôt chassëes. 


SCÈNE X. 

EUPHRASIE , M. DE NAUDÉ , OLIVIER. 

M. D E ' N A U D i. 

J'vous trouve tous deux; doux spectacle pour moi! 
"'»» ta chère cousine , avec plaisir je voi 

ToMK in. . 
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Too tendre attachement f les soins 5pxe tu lui donnes. 

•» OLIVIER. 

J'ai bien. peu do^mërite... 

M. D B> H A tr D i» 

Oui : les jeunes personnes 
Ont à leurs bons cousins quelqu'obligation 
Four Tagrëment, ainsi que poiir Piiistruction. 
Elles pourroient trouver tout cela chez leurs frères ; 
Mais d'elles quelquefois ils nb s'occupent guères ; 
Je parle en gënëral : les soins- d'un. étranger , 
Moins comoiodes , souvent ne sont pas sans danger; 
lie cousin tient des deux et d'abord intéresse ; 
Il inspire à la fois confiance et tendresse; 
A sa cousine aussi , sans en être amoureux > 
Il dësire de plaire ; il s'ëtablit entr'eux 
Un commerce innocent et de jeux et d'c^tudes , 
D'espërances , de vœux , même d^inquiétudes ^ 
D'où naissent pour toujours ces toucfaans souvenirs > 
Des travaux les plus doux et des premiers plaisirs. 

EUPHRASlï (à part. ) 
Hélas! oui. 

M. D B K A U D ]£. 

Moi ', surtout y j nge si j'ap'prëcie 
Tes sentîmens si purs pour l'aimable Euphrasie ! 
Car tu sais l'intërêt que j'y prends ;... sûrement , 
On t'aura fait l'aveu du'ténfdre'ëecltiment... 

.SUPHRASIE. 

Non , je n'ai pas encore... 

M. DE KAUDé (à Euphrasie, en souriant.) 

Avouez que vous-même^ 
Vous avez oublie déjà que je vous aime* 
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( A OUvier. ) 
Oui , mqo. aw » je l'aime « e£ de ma passion 
•Tai fait ouvertement W d&laraiiop, 

o £ 1 1^ I s a. 
Quoi! Monsieur y vous avez ?... 

M. D s N A u D i. 

Tu Vois qu'à tant de charmes , 
A tout agA».OUvier, il/aut rendra les armes. 
JTè me croyois sauvé» mais*.. 

OLiy ma ( L EvphrttsU ^ avec un peu de chagrin. .) 

Vous n'an disîei rien , . 
Mademoiselle? 

H. QS XAED/i. 

Ah I ah 1 mais cela u'est pas bien: 
A son cousin^ d'aiU^urs un.ami aûr^. intime J.^. 

SVPH^A&IS* 

Très-digne ,. je le sais, Mènsiear r de votre estime » 
De votre Ç9pfi<^içe«.* 

M. DE N A U D £• 

Oh ! oui , cet ami-là , 
Il est fait pou4* m'^ntendre ; et sans peine il croira 
Qu'on puisse vous aimer; il vous rend bien justice. 

OLIVIER. 

Aussi, ne doutez point qu'QUvierp'applau disse, 
Et ne partage... 

M. p 9 V AUP li. 

Eh ! mais , voyez comme il répond ! 
Il est tout interdit : et c'est tout simple au fond} 
Moi 9 je lui dis le fait ^ et non les circonstances : 
Reçois, cher Olivier, ces douces confidences, 
Apprends*.. 


• • 


5a LE VIEILLARD 

BUPHRASIB. 

Vous , permettez? un tel aveu , \e croî , 
Se passera fort bien de ma présence. 

H. D E . N A U D i. 

Eh! quoi! 
Vous sortez? 

SUPHRASIB. 

J'ai besoin d'un peu de solitude. 

M. D E H A U D ifi. 

Aussi, je vous dérange au milieu de l'ëtude ! 
Je suis indiscret. 

BI7PHRASIB. 

Vous ! nous dériuiger ? jamais. . 

M. D B K A U Di. 

Ce n'est pas mon dessein , non , je vous le promets» 
Ah! plutôt dans mon cœur, croyez, chère Euphrasie, 
Que vous êtes tous deux réunis .pour la vie. 

X17PHRASIE {à part en sortant. ) 
Que je suis malheureuse ! 

OLIVIER (à part. ) 

Il l'aime ! ah ! c'en est fait. 


SCENE XL 

M. DE NAUDÉ, OLIVIER. 

M. D B V A U D i. 

Ceci t'étonne , un peu , je vois : 

G L I y I s 1|. 

Mais«.« en effet; 
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M. D B H A n Di. 

Je conçois ta surprise ; une flamme si pjrompte... 
De mes motifs d^abord je veux te rendre compte. 

o L X y I s R. 

Ahl 

M. DE H A U D £» 

Sans, les dire tous , au moins pour le moment , 
Moa ami y ne crois pas que cet attachement 
Que j'annonce aujourd'hui pour la jeune £uphrasie> 
Soit de ces feux soudains nës de la fantaisie. 
Four elle, dès long-temps ^ >'eus estime ^ amitië^ 
Mais c'est... te le dirai-je ? une tendre pititf , 
Qui fait^tt'en ce moment j'éclate et me déclare. 

O L I T I £ E. 

La pitië ? 

M. D E V A U D i. 

Ce mot-là te semble un peu bizarre* 

O- L I T I B R» 

Je n'aurois jamais cru que la compassioa 
Fût le motif... 

M. DE ir A u D i. 

Écoute , et cette expression. 
Dans ton espxit bienlôt sera j^ustiiiée. 
Notre Euphrasie alloit être sacriiiée> 
Tu .l'a^ptt voir; sa mère un peu jeune ^ entre nous. 
Par pure ambition lui donnoit pour ëpoux 
Un fkt q^ui n'aime rien ,, hors lui seul qu'il adore y 
Qui recevant sa main ^ croit l'honorer encore ; 
Sans principes surtout , sans mœurs..» 
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OLIVIER. 

n est certain.** 

M. D B Iff A D É. 

Tranchons le mot : Lorsan est un franc libertin. 
Et tiens V car avec toi je n'ai ppint de mystère , 
J'apprends à l'instant même une fâcheuse affaire , 
Où Lorsan joue une rôle... ohl mais des plus vilains; 
H s'agit d'une femme , hélas î qvi'au fond je plains : 
Car d'un mômept d'erreur elle est trop hien punie ; 
C^toit peu dé l'avoir indignèniènt trahie ; 
Il a fait à plaisir un ëclat scandaleux. 
S'est hautement vanté. .. Les parens furieux , 
Ont de l'époux absent embrassé la querelle ; 
Pourl'appaiser, dît-on, l'autorité s'en mêle; 
Mais je ne sais encoôr les détails qu'à demi ; 
De tous ces braves gens je suis l'ancien ami , 
Et j'espère calmer leur iarop juste colère. > 

OLIVIER. 

Et voilà l'honune , ô ciel ! qui se flatte de plaire ! 

H. DE N A UD i. 

Mais en effet , tu vois quel époux ce seroit. 
Qu'un homme tout ensemble immoral , Indiscret , 
Qui séduit une femme , et sans pudeur l'afEche ^ 
N'aspire à cellé-ci , qlie parce quVlle est riche , 
Et de cette famille eût détmit le*bonhefir ! 

o L t y ï É R. 
Vous me faites trembler. 

M. DE KA0Di. 

Tel est', sur mon honneur. 
Mon vrai but , Olivier, le dessein qui m^anime. 
Je désire en ce jour sauver une victime. 
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OLIVIER. 

"Voilà bien votre cœur et votre loyauté j 
Gëaëreux..! 

M. D E H A U D i. 

Parle moins de g énërositë. 
Mon raotif est loyal, mais n'a rien d'admirable; 
Tranchement) Euphrasie est tout-à-fait aimable; 
Je Vaimey et je sens'bien , soyons de bonne foi , 
Qu'en voulant son bonheur, je travaille pour moi. 
Tu vois que ma démarche est assez natiu-elle. 

OLiviEB. ( s^animant par degrés. ) 

Ah ! sans doute , les vœux que vous formez pour elle , 

SoDt ceux que tout le monde eût faits au fond du cœur. 

Qui n'a point en secret admiré sa candeur, 

Ses vertus , son esprit délicat, raisonnable , 

Sa grâce enchanteresse, et sa sagesse aimable, 

Cet enj.oùment si pur , cette naïveté 

Jointe aux plus grands talens , et surtout aa bonté ? 

M. D B K A V D i. 

Ce portrait est fidèle ; il m'excite , il m'enflamme; 
J'en sens mieux mon bonheur: â d'une telle femtnt 
Heureux l'époux, heureux qui peut la mériter! 

OLIYIl^R. 

Ce sera vims «Monsieur. 

• • • ^t 

M. DE V A O D i. 

Je n'ose m'en flatter. 
3e ne m'aveugle point; )e sais quel est mon âge. 
Il est vrai qu'Euphrasie est raisonnable et sage ; 
Et peut-être mes soins , délicats, complaisans , 
Me feront pardonner mes soixante-deux ans. 
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Olivier 9 le crois-tu? dis-le moi , sois sincère. 

OLIVIER. 

Vous lui rendez justice; oui , votre caractère , 
Vos vertus toucheront un aussi noble cœur; 
Et vous serez heureux'en faisant son bonheur. 


M. D X N A n D É. 


/ 


Cher Olivier ! pour toi cette bonne Euphrasie 
Sera ce que je suis, une sincère amie : 
Tu l'aimeras aussi? promets-le moi. 

OLiyiEK( troublé, ) 

Monsieur y... 
Oui 9 je la chérirai comme ma propre sœur. 

M. D s N A u D i. 
Fort bien. 

OLIVIER. 

J'aurai pour elle une tendresse pure. 
Un respect filial... croyez, je vous assure... 
Je ne saurois parler.., je vais en liberté... 

K. DE il A u D i. 

Va, va... 

OLIVIER ( revenant sur ses pas , avec abandon , 
et ne pouvant retenir ses larmes. ) 

Mais soyez sûr que j« suis enchanté , 
Et que votre Olivier goûte une jouissemce , 
TTn dëlice aussi pur que sa reconnoissance. 

( // sort. ) 
M. D s V AV ni. . 

Oui 9 je crois tout. 
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SCENE XII/ 

.M. jx Àvj>i ( seul. ) 

Je lis dans le fond de ton cœur , 
Noble, excellwit jeune homme! ô Dieu! que de candeur ! 
Quel ami ! je Tadmire autant que je méprise 
Cet indigne Lorsan. Suivons mon entreprise, 
Hâtons-nous... mais courons d'abord au plus presse; 
Étouffons une affaire où Thonneur est blessjé ; 
Servons et mes amis et ce Lorsan lui-même ^ 
£t bientôt , je reviens , en suivant mon système , 
Obtenir d'Euphrasie un secret entretien : 
Il le faut; il y va de mon bonheur, du sien. 
Je sens bien que ma marche est un peu singulière : 
Moi-même, j'en souris... enfin, c'est matnanlère; 
Â son penchant toujours il faut payer tribut : . 
Qu'importe le chemin, pourvu qu'on aille au but? 


FIN DU DEUXiijklB ACTE. 
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ACTE IIL 


SCENE PREMIERE. 
JASMIN iseul.) 

Quoi ! mômietir de Nandë y sur le soir de aa vie , 
D'aimer , de plaireWcor ressent la douce envie? 
La belle occasion ! un vieillard amoureux ! 
Et qui tontrà la fois est riebe et gënëreux ! . 
Ah! si j'ëtois à lui , ma fortune étoit faite. 


SCÈNE IL 
JULIE, JASMIN. 

jASMiv (à JuUe qui entre. ) 

Vous eo profiterez I trop heureuse soubrette ! 

j u L I s. 

De quoi donc ? 

j A s H I N. 

Des amours de monsieur de Naudé. 

Four toi, ma chère enfant , c'est un beau coup de ii , 

Je t'en rëponds. 

JULIE. 

Eh ! oui 9 l'afTaire est assez bonne > 
Et tu m*y fais songer; en eBet... 

JASMIN. 

Ahlfiripomie! 
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Tu d'j soDgeois pas ? 

JULIE. 

Non. 

r 

J A à M I K. 

Non ? d'un trésor pareil 
Tu devrois me donner moltië pour le conseil. 

j ir L I E. 

Je le reçois gvutfif. Vrttiinent, je conjecture 
Que je pourrai tirer parti de Faventure ; 
Non pas pour Pintérét , bien cfertainemeat. 

j A s il I H. 

Boni 
Pense-t-on à cela ? toi surtout ! / 

JULIE. 

Qui, moi? non J 
Je m'embarrasse peu de l'argent du bon homme. 

JA8IIIN (à part. ) ' 
Qu'elle prendra fort bien. 

JULIE. 

Tiens y Jasmin , Dieu sait comme ^ 
Il va venir à moi d'un air doux , caressant , 
Hais tremblant , modeste!... 

JASMIN. 

Oui, comme un adolescent. 

JULIE. 

Implorer mes secours , mon appui secourable ; 
Et moi qui ne suis pas truelle, inexorable... 
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J ▲ 8 M l N» 

Non. 

JULIE. 

Je doDne Tespoir de me laisser fléchir ; 
Mais je demande nu peu le temps de rëflëchir. 
Or lui, qui, franchement^ n'a pas le temps d'attendre^ 
En devient plus pressant, et d'une voix si tendre, 
M'exprime son ardeur , son désespoir, qu'enfin 
Je lui prête l'oreille ; et pourtant d'un air fiu , 
Je fais envisager des rivaux , des obstacles y 
Mais l'amour , tu le sais , Jasmin , fait des miracles; 
Et , déjà trop habile à me persuader , 
Notre éloquent vieillard saura me décider • 
Far quelques traits puissans surlea âmes sensibles. 

Oui , de ces argumens qu'on nomme irrésbtibles* 

JULIE* 

Allons... encore! 

j A s H I y. 

Enfin, tout cela , conviens-en> 
Te rapportera plus que l'amour d'un Lorsan. 
C?e5tnK>nsieBr de Naudé , je te laisse , courage» 

JULIE. 

Ce téte-à-tête-là ne te fait point d'ombrage ? 

JASMIN. 

< 

Ta verta me rassure. 

^ Il tort.} 
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S G E N E IIL 
JULIE, M. DE NAUDlé. 

M. D E K A n D i. 

Ah ! puis-je , dites^moi , 
Voir ces Dames ? 

JULIE. 

Madame est sortie y et, je crol , 
ITest pas près de rentrera 

M. DE ir ▲ u D i. 

Et Taimable Euphrasie ? 

JULIE. 

Mais elle ^crit. 

M« DE M A U D i. 

Alors 9 cette heure est mal choisie. 
( // va pour sorùr. ) 

j u L I E (/e retenant. ) 

Elle a bientôt fini i si Monsieur dësiroit 
Attendre ? 

H. D E H A UD £. 

Auprès de vous on attend sans regret. 

JULIE. 

Vous êtes bien poli; mais si Mademoiselle 

Bst absente V du moins nous pourrions parler d'elle. 

^ X. D E N A U D i. 

EnefiFet... 


( 
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JULIE. 

Entre noiiSi Monsieur, {osais un peu 
Vos projets, vôtre amour. 

M. D s 9 A U D i. 

Oui, l'en ai fait l'avea , 
Hautement ; tous devez en savoir quelque chose. 

JULIE. 

Et vous m'en voudriez dire un mot , je suppose ? 

M. DE N A U D i. 

J'en parle avec plaisir. 

JULIE. 

Sans doute on vous a dit 
Que sur ce jeune cœur j'ai bien quelque crédit ; 
Que... 

M. DE V A u D i. 

Cela va sans dire ; à la fois doucje et vive. 
Vous devez , je le vois , être persuasive. 

JULIE. 

( A part. ) 
Vous me flattez. Fort bien. 

M. DE K A u D i.. 

Mais il n'est pas tcî 
Besoin de longs détours , de tant d'adresse ; aussi , 
Je ne compte employer que ma vieille franchise. 

j u L I s. 
C'est la bonne. Mais , quoi ? s'il faut que je le dise , 
De ma jeune maîtresse, au moins jusqu'à ce jour^ 
Le cœur fut insensible et rebelle à l'amour. 
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H. um M AV D i. 

On, pourra l'atteodrir. 

J v.hin. 

J^aurois peine i le croire : 
Elle est si fiAr» ! 

H. D X H A V 1) i. 

Alors y y en aurai plus de gloire. 

JULIE. 

Ah I ah ! tous espérez vaincre cette froideur ? 

M. J> M V A V D i. 
Les obstacles toujours redoublent mon ardeur. 

JULIE. 

Vraiment? je vous admire. 

M. DE ir AU ni. 

Oh ! je suis téméraire* 

JULIE. 

Peut-être igoorez-vous qu'il est un adversaire... 

M. D X N A U D <• 

Un adversaire P eh ! mais , n^en est-il qu'un ? 

JULIE. 

Pas mal ! 

M. D E N A U D i. 

Oui, mon enfant y pour moi c'est trop peu d*iin rival. 
Trop peu de deux amans pour la belle Euphrasie. 

JULIE. 

Ce Lorsan ne vous cause aucune jalousie ? 

M. DE K A U D i. 

Il ne tne fait pas peur. 
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JULIE. 

* 

Il est pourtant, je croi , 
Un peu plus jeune... 

M. DE N A U D É, 

Il a trente ans de moins. que moi y 
Je le sais ; mais je sais à quel cœur je m'adresse : 
S'il a plus d'agrémens , j'aurai plus de tendresse. 

JULIE. 

Je ne vous nirai pas qu'il est vif et pressant, 
Qu'il m'a sollicitée ; il est intéressant. 

H. DE N A U D É. 

Oui , pour lui , je vois bien , que votre zèle penche. 

JULIE. 

n est certain... Monsieur, tenez, moi , je suis franche: 

Malgré mille agrémens qui préviennent pour lui , 

Il ne néglige rien pour gagner mon appui^ 

Il m'a ce matin même , oh! promis... l'impossible ; 

Mais à l'intérêt, moi, je suis si peu sensible ! 

Je servirois bien mieux par amitié , de cœur, 

Un galant homme... unhomme... oui, tel que vous, Moosiei 

C'est qu'obliger , alors, est une jouissance , 

Qui pourroit dispenser de la reconnoissance. 

M. DE N A U D E. 

Croyez-Yous que je fusse homme à m'en dispenser? 

JULIE. 

Mais ce n'est pas à moi qu'il convient d'y penser. 
Je suivrois-mon penchant en vous rendant service ; 
Et vous seriez le maître. . . 

M. DE N A U D .i« ^ 

Ah ! je vous rends justice ; 

J'aime 
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J'aime des sentimens nobles et ddlicàU, 
Mademoiselle. 

j u L I s ( vivement. ) • 
Eh bîeD, voulez-vous, ^n ce cas, 
Monsieur, qu'à votre amour ici je m'intdresse, 
Que je vous serve auprès de ma jeune maîtresse? 
Dites un mot, je cours... 

M. DE NAUDi {la retenant. ) 

Rien de plus obligeant. 
L'appui que vous m'offrez, d'un air si prévenant. 
Me seroit fort utile , et presque nécessaire; 
J'en fais assurément très-grand cas; mais, ma chère , 
Je vous estime trop pour l'oser mett^re à prix (i). 


S C E N E I V- 

•JULIE, LORSAN, M. DE NATJDÉ. 

t' I B. S A H ( accourant vers Julie, sans voir M. de 

Naudé. ) 

£h bien ! suis-je toujours un de tes favoris , 

Ma belle 1 mais d'abord , il faut que fe t^embrasse. 

JULIE ( f e défendant. ) 
Monsieur... 

* L O R s A N. 

Tu fais l'enfant ! 

J X7 L I E. 

Laissez-moi donc , de grâce. 


(i) Julie an pea déconcertée se retire à droite , et M. de I9aadé 
à gauche , en la regardant malignement. 

Tome IIL 5 


m 
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L O R s A K. 

As-tu bien assuré l'objet de mon amour. 
Que je meurs?... 

( // l'embrasse, ) 

j u L I S. 

Est-ce ainsi ?... 

L o K S A N. 

. Chaque chose a son tour. 

JULIE. 

Laissez. •• 

( Elle se dégage , et dit à part en sortant. ) 
Pour m'enrichir , voyez le beau rëgime ! 

Le jeune homme m'embrasse , et le vieillard m'estime. 

SCÈNE V. 

LORSAN, M. DE NAUDÉ. 

L o R s A N. 

Je ne vous voyons pas , Monsieur; pardon. 

M. D E N A U D s. 

C'est moi , 
Dans cette occasion , qui vous dërang^. 

LORSAN. 

'En quoi? 
Il faut bien s'ëgayer. 

M. DE N A U D S. 

Voyez ma maladresse ! 
Je vouscroyois épris de sa jeune maîtresse. 


l. • 

l 
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I. O R s A N. 

Mais je le suis. Voyez ! d'elle ici nous causions. 

M. O B V A U D i. ' 

Âh ! vous vous permettez de ces distractions! 
Cette façon d'aimer est un peu plus commode. 

L o R s A N. 

Ce n^est peut--âtre pas , je crois , l'ancienne mode ; 
INTous ne pouvons aimer de même... Ah çà! Monsieur, 
Nous sommes donc rivaux ? 

M. DE V AV J) i. 

Mais oui , j'ai cet honneur, 
Du moins , si voils aimez en effet Euphrasie. 

Il o R s A V. ^ 

Ainsi vous persistez dans cette fantaisie ? 

M. DE K A U D É. 

Vous sentez qu'à mon âge on doit être constant: 
Je n'aurai pas cess($ d'aimer en un instant. 

L o R s A N. 
Eh ! mais , vous badinez : car il n'est ]9as possible.*. 

M. DE V A Ù D é. 

Pas possible. Monsieur, qu'un vieillard soit sensible? 

L o R s A ir. 

Qu'une belle vous charme, eh ! oui , je le conçoi 5 
Mais, en être amoureux!... amoureux comme moi!... 

M. D £ N A U D i. 

Ce n'est pas comme vous; vous l'avez dit vous-même. 

L o R s A N. 

J'entends bien; je veux dire, aimer... là... comme on aime. 




68 LE VIEILLARD 

M. DE N A U D i. 

C'est à rage que j'ai , qu'on aime tout de bon^ 

L O R s A K. 

Fouvez-vous espërer de plaire ? 

M. D £ N A U D i. . 

Pourquoi non ? 
Les femmes , vous savez , ont par fois tel caprice ; 
. J'en pourrois profiter. 

L o R s A N. 
Vous leur rendez justice : 
Elles ont sûrement leurs caprices , mais quoi ? 
Elles compareront; alors , dispensez-moi... 

M. D s R A U D i. 

«Tentends , je perdrois tout sans doute au parallèle ; 
Je sais trop bien , Monsieur , qu'entre nous une Belle 
Ne balancera pas , pour peu qu'elle ait des yeux. 

I. o R s A ir. 
Notre Euphrasie en a. 

H. DE N A u D é. 

Mais , si je l'aimois mieux ?... 
iPuis, je veux son bonheur. 

L o R s A V. 

Votre âme est gënëreuse. 
• - 
Une femme avec vous doit être plus heureuse. 

M. DE N A U D é. 

Peut-être , grâce à moi. 

L o R s A N. 

Bien! j'ignore entre nous, 
Pour moi , si je dois être un excellent ëpoux : 
C'est un dtat nouveau , celui des bonnes âmes. 
Mais en amour, je crois avoir de quelques femmes, 


^• 
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Soit dit sans vanitë 9 su faire le bonheur; 

Car en épousant, moi , je m'immole , d'honneur! 

M. DE ir A U D i. 

Xe bonheur , dites-vous ? ah ! ce mot me rappelle 

Une affaire , Monsieur , qui vous touche, 

L o a s A N. 

Laquelle ? 

M. DE N A U D ^« 

J'ai lieu d'être surpris qu'ainsi vous l'oubliez ! 

( Lorsan sourit. ) 
Une femme en secret gëmit... vous souries ? ' 

LORSAN. 

Oui, je vois à présent ce que vous voulez dire. 

M. DE N A U D lÉ. 

■ 

Vous vous en souvenez , et vous pouvez en rire ! 
Monsieur 9 si c'est pour vous un jeu d'avoir trahi , 
Déshonore l'objet qui vous a trop chéri ; 
Songez du moins , songez aux suites sérieuses...» 

LORSAN. 

Oh ! les suites , je crois , en sont peu dangereuses. 

M. D ik N A U D i. 

Voilà ce qui vous trompe : apprenez donc de moi 
Qu'en ce moment... 

LORSAN ( avec légèreté. ) 

On vient ; c'est Olivier , je croi, 

9|. D E N A U D É. 

Je me vois à regret obligé ie suspendre 

Ce sujet important. Nous saurons le reprendife. 

LORSAN. 

{Apart.y 
A vos ordres, Monsieur, Eh î mais , à quel propos 
Vient-il?,.. 


^ 
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I 3 C E N E V L 
LOB.SAN, OLIVIER, M. DE NAUDÉ. 

L O R s A N. 

Eh bien ! mon cher , vous voyez ^eux rivaux^ 

OLIVIER. 

Et même assez d'accord , si je puis m'y connoitre. 
N L o R s A N. 

Oh! oui , le mieux du monde. 

^ M.DSNAUDé. 

Et cela devoît être ; 
Moi , j'espère , et Monsieur paroît sûr de son fait : 
Nous sommes tous les deux fort contens. 

OLIVIER. 

En effet. 
LORSAN (â Olivier.) 
Puîvsqu'îl faut aujourd'hui mourir de jalousie , 
N'êtes-vous pas vous-même amoureux d'Ewphrasie ? 
Cela seroit plaisant. 

OLIVIER. 

En quoi donc ? 

M. DE K A n D É. 

Entre nous , 
Pour rival , je craindrpis Olivier plus que vous. 

LORSAN (<iu ton de l'ironie et de la suffisance. ) 
Et moi donc î si j'apprends qu'il est de la partie, 
iJe cède. 

M. DE K A U D i. 

Je craindrois jusqu'à sa modestie. 
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O L I V I E B. 

II n'est pas question de moi dans tout ceci. 

I. R 8 A N. 

Non , je n'ai qu'un rival ; mais il faut dire aussi 
Que son expérience est un grand avantage. 

OLIVIER. 

Peut-être il en aura plus d'un autre en partage. 

M. DE N A U D É. 

Ouï, Monsieur y j'avoûrai mes soixante-deux ans; 
Je ne cacherai point non plus mes cheveux blancs. 

L o R s A K. 
Eh ! pourquoi donc? vraiment , ce seroit bien dommage; 
Au lieu de les cacher, il faut en faire hommage. 

OLIVIER (à mi-voix , à Lorsan. ) 
J'ai cru que ces cheveux rappeloient au respect, 

L o R s A N. 
£h bien ! le mien ici peut-il être snspecit ? 
Four monsieur de Naudë , croyez , je vous conjure y 
Que j'ai très-grand respect ; bientôt, je vous le jure , 
Votre cousine et moi nous allons disputer , 
A qui le mieux des deux saura le respecter. 

OLIVIER. ^ 

Et rëpëtant le mot , vous oublies la chose. 

L O R s A K. 

De quel droit Olivier plaide-t-il cette cause? 
Est- il le champion de Monsieur? 

OLIVIER. 

Pourquoi non , 
Si vous continuez d'en parler sur ce ton ? * 

L o R 8 A N. 

Mais , Monsieur !..• 
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M. DE V AV oi (à Olivier. ) 

Mon ami, votre zèle est aimable , 
Mais un peu dëplacë; ne suis-je pas capable 
De répondre à Monsieur , si }e juge à propos? 

OLIVIER. 

Je ne puis souGTrlr... 

I. O R s A H. 

Ah! 

M. DE NAUDÉ {à Olivier. ) 

Va , va, reste en repos ; 
Crois , mon cher Olivier , qu'en pareil cas je traite , 
Moi seul , sans champion , comme sans interprète. 

L G R s A N. 

» ■ 

Oui ! traitez-vous souvent de ces matières-là ? 


M. DE N A U D £. 


Je ne désire pas qu'on me force à cela. 

I. o R s A K. 
Je suis persuade que vous seriez mon maître , 
Et redoutable ailleurs autant qu'ici... 

M. DE N A U D É, 

Peut-être. 

L O R s A N. 

Vous pouvez discourir librement , en tout cas ; 
Vous savez bien qu'au mot on ne vous prendra pas. 
M. DE VAUDE ( passant à c^ de Lorsan. ) 
Et si moi-même au mot ici j'allois vous prendre ? 

L o R s A K. 

Celui-là, par exemple , auroit de quoi surprendre ^: 
Vous ne voudriez pas m'exposer , cher rival , 
A l'embarras cruel d'un combat inc^gal. 
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H. DE N A U D É. 

Ah ! Monsieur, c'en est trop ; il ne m'est pas possible 
De vous passer èela. 

L G R s A K. 

Non? 

M. D B K A ir D £. • 

Je suis doux , paisible ; • 
Mais 5 quoi ! tout a son terme ; en deux mots, vous savez 
Ce que j'ai droit d'attendre et ce que vous devez. 

L R s A N. 
Quoi ! sérieusement , vous voulez une affaire ? 


SCENE VII. 

liORSAN, M. DE NAUDÉ, OLIVIER, 

MERVILLE, JULE. 

L G R S A N, Y 

Soyez témoin d'un fait rare , extraordinaire , 
Mes amis. 

MERVXLLE. 

Lequel donc ? 

L R s A N. 

' Monsieur n'a que vingt ans* 

JULE.' 

Bon ! 

L G R s A H. 

Il aime , il se bat comme en son jeune temps. 

( // rit et les deux frères aussi. ) 
M. DE NAUDÉ ( I//Z peu animé , aux deux frères» ) 
Oui , messieurs les rieurs , je vous ferai connoitre , 
Que je suis jeune encor^ quand on me force à l'être. 


\ 
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( A LoTsan , à demi^voix. ) 
Mais un devoir sacr^ vous appelle d*abord ; 
Le yëritable honneur est d*expier un tort. 
Une famille entière est par vous offensée; 
Votre liberté même est , je crois». menacée. 

L.O a s A K (à denù^voix, ) 
Ma liberté , Monsieur ? 

M. DB NAUDé ( bas.) 

Oui f mais parlons plus bas. 
oLiyiER(à part. ) 
Il faut se taire , o ciel 1 

J U L E ( bas a Merville, ) 

On ne les entend pas. 
MBRViLLB {de même, ) 
Ils conviennent entre eux... 

J u L E {de même, ) 

Il a du caractère , 
Ce vieillard ! 

MERVILLE {de même.) 
C'est tout simple , un ancien militaire. 
M. DE naud£ ( bas à Lorsan. ) 
Venez, je veux d'abord servir vos intérêts, 
Vous rendre libre , et puis nous nous battrons après. 

( Haut. ) 
Marchons , Monsieur. 

LORSAN.. 

( A part. ) 
Marchons. Eh ! mais , quel homme étrange ! 

MERVILLE. 

Nous serons les témoins du combat. 
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I 

SCÈNE y III. 

i 

liORSAN, EUPHRASIE, M. DE NAUDÉ, 
OLIVIER, MERVILLE, JULE. 

suPHRABll (qui a entendu les derniers mots. ) ^ 

Qu'entends-je ? 
Un combat? 

J D I. B. 

Eh! maïs oui , ma sœur. 

M. DE NAUDÉ (bos. ) 

Jule, paix donc* 
( Haut à Euphrasie, ) 
Ce n'est rien , rien du tout» 

£t7PHRASIE. 

Mais, cependant... 

M. DE V A U D E. 

Pardon... 
C'^toit... rassurez-vous. Croyez , je vous conjure... 

L O R s A N. 

Sans doute... il s'agissoit d\ine simple gageure. 

K. D E K A U D £. 

IS^onsieur plaisante , et moi je réponds... 

EUPHRASIE. 

Ah ! Messieurs , 
Vous me trompez , sans doute. 

L o R s A N ( d'un ai/ suffisant,^ 

Eh \ calmez vos frayeurs. 
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Je vous rëponds de tout. 

M. DE K A U D i. 

Adieu , Mademoiselle ; 
Une affaire pressée un moment nous appelle; 

L R s A N. 
C'est un mot. 

OLiytBR (a demi^voix a M. de IVaudéy se 

. disposant à le suivre. ) 

Mon ami!... 

M. DE NAUDE ( has, mais d'un ton ferme, ) 

Restez là> je le veux. 

( // sort à gauche avec Lorsan ; les deux frères le 

suivent. ) 


S C E N E IX. 
EUPHRASIE, OLIVIER. 

EUPHRASIE. 

Cher cousin , ce combat... il est donc sérieux? 

o L I y I E B. 
Oui, Lorsan a si loin pousse la raillerie !... 
Mais les momens sont chers ; permettez, je vous prie... 

EUPHRASIE. 

Quoi ! maigre la défense , irez-voûs ?..• 

OLIVIER. 

Ah ! j'irai , 
Et j'y cours; mon ami m'en saura mauvais gré; 
Mais l'amitié , l'honneur, un pouvoir invincible , . 
Tout m'entraîne. 

EUPHRASIE. 

Empêchez , hélas ! s'il est possible , 
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Le plus grand des malheurs. 
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OLIVIER. 


Oui , je vols qu'en secret 
Votre cœur , à l'un d^eux , prend un tendre intërèt. 

SUPH&ASIE. 

Ah ! bien tendre! Olivier , j'en fais l'aveu sincèrq, 
Je dois aimôr celui qui vous tient lieu de père. 
J'en ai trop dit : adieu. 

( Elle sort toute confuse. ) 
OLIVIER ( seul, ) 

Quels mots viens-je d'ouïr! 
O ma pauvre raison 1 que vas*tu devenir ? 


y 
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ACTE IV. 


^CENE PREMIERE. 

EUPHRASIE, M««. MERVILLE. 

SUPHRASiE^ 

Pas encor de retour! qaelle pénible attente ! 


M"". MERVILLE. 

Sans doute , comme toi , tout ceci me tourmente; 
Et qui pouvoit prdvoir un tel ëvéncment ? 

EUPHRASIE. 

Monsieur Naudé n'est pas Tagresseur y sûrement. 

M™^. MERVILLE. 

Oh ! cela , je le crois ; et Jule ni MerviUe , 
N'ont pu les empêcher ?... 

EUPHRASIE. 

Non , effort inutile. 

. M"**. MERVILLE. 

Tu ne vois rien, j'espère , à craindre pour mes fils ? 

EUPHRASIE. 

Ah ! ma mère !... 

m"". MERVILLE. 

Olivier, dis-tu > les a suivis ? 
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EUPHRASIB. 

Oui ; de bien près. 

m"'^. mxryille. 

Heureux du moins s'il les sépare! 
Il faut en convenir} nn tel combat est rare... 
Il n'est pas dangereux : non; Lorsan , par ëgard , 
Aura certainement ménage le vieillard. 
Ils reviendront bientôt ; une telle querelle , 
J'en suis persuadée , est une bagatelle : 
Sais-tu que je me trouve en un grand embarras? 

B U P H R A s I E. 

Vous, ma mère? 

W"*. MERYILLE. 

Et bientôt tu le partageras. 

E u p H R A s I E. * 

Qu'est-ce donc ? 

M'"^. MERVILLE. 

Eh mais! oui , s'il faut que je le diic , 
Ce monsieur de Naudë , qui tout à coup s'avise 
De te prendre, ma fille , en belle passion! 
Sais-tu bien que cela mérite attention? 

EUPHRASIE. 

Son hommage, sans doute , et me flatte et m'honore. 

M'"*. MERVILLE. 

J'ai cru qu'il plaisantoit , mais je vois qu'il t'adore , 
Tout de bon : ce parti n'est pas à dédaigner. 

EUPâRASis ( souriant. } 
Vraiment ? 

M°«. MERVILHË. 

Plus d'un motif propre à déterminier... 
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Tiens 9 si je nVtoîapas à ce point avancée j 
Je crois que.., 

EUPHRASIE. 

Vo\is auriez pu changer de pensée ? 

M™*, M E R y I L L E. 

Je ne dis pas cela; mais on peut rëflëcbir ; 
En mère de famille , ici , je dois agir. 
Si ce jeune Lorsan , d'abord', est plus aimable , 
Son rival est , ma fille , un homme respectable. 

ElTPHRASIE. 

Vou»^ parlez de rivaux : ah ! peut-être Fun d'eux... 

M°®. MERVILLE. 

Eh ! je te dis qu'ils vont revenir tous les deux... 

EUPHRASIE» 

Plût au ciel! 


SCENE IL 

EUPHRASIE , M»*. MERVILLE, MERVILLE, 

JULE. 

\ 

M"*. M E R VILLE. 

Ah ! c'est vous , mes fils ! quelles nouvelles ? 

MERVILLE. 

Des nouvelles? 

M"'. ME R V IL LE. 

Èh ! oui , parlez , quelles sont-elles ? 

EUPHRASIE. 

Personne n'est Vlessé ? 

JULE* 
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J U L B. 

Mais nous n'en sarens rien, 

m"*, mbryilli. 
Comment? 

MBRyiLI.E. 

Vous nous croyez tëmoins ? 
M"». MsayiLLx. 

Sans doute : eh bien ? 

MBRVILLE. 

Eh bien , Jule ni moi de toute cette affaire , 
"Ne sommes paa( instruits mieux que vous. 

J u I. s. 

Non , ma mère ; 
On s'est fort poliment débarrassé de nous. 

Que yeut dire cela ? 

EUPHRASZX. 

De grâce , expliquez-vous. 

MERyiLLE. 

I 

Tte rëcit sera court. A peine dans la rue , 
Où chacun , Lorsan même , a l'âme assez émue ; 
IMEonsieur de Naudé , seul > tranquille , mais rêveur , 
S'arrête , et tous les deux nous prie , avec 4ouceur y 
De les laisser ; j'insiste : « Ah ! c'en est trop^ j'espère , 
» Noi|s dit-il , ( mais d'un ton ferme et presque sévère ,) 
» Qae vous épargnerez d'inutiles efforts ; 
» Il faut qu'avec Monsieur je reste seul. » Alors , 
Sans nous entendre , il prend un carrosse de place > 
TT monte avec Lorsan , nous salue avec grâce , 
T^ais III. ^ 6 
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Et dans l'instant s'ëloîgoe en nous laissant fort sots , 
Mon frère et moi : voilà notcè histoire en deux mots. 

M"*. MERYILLE» 

Cet air mystérieux est extraordinaire. 

XUPHRASIE. 

De monsieur de Naudé, c'est bien le caractère, 

J u L s. 

Mais , je ne sais pas, moi , ce que Lorsan avoit : 
Il me sembloit ëmu , trouble , même inquiet. 
On a le cœur plus ferme en rencontre pareille : 
Puis moi^sieur de NaudI lui disoit à l'oreille 
Des mots qui le frappoient. 

KERYILLE. 

Moi 9 j'ai cru voir aussi, 
Qu'à l'oreille de même , il lui parloit ici. 

M"*. KERVILLE. 

Mais, je n'y comprends rien. 

j u I. E. 

Au fond, Lorsan est brave; 
Mais il a sur le corps une a0aire assez grave. ' 

MERVILLE. 

( Bas à Jule. ) ( Haut. ) 

Allons donc t ëtourdi ! Non , ce n'est rien , d'ailleurs. . . 
Tout est fini. 

JULE. 

Sans doute , et j'oubliois... 

M"'*. UERVILLE. 

Messieurs , 
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Vos discours, franchement , ne me rassurent guères. 

KERYILLS. 

Après tout , c'est le sort. 

J U t B. 

• C'est tout simple. 

SUPHRASIE. 

Ah! mes fidres!... 


SCÈNE IIL 

EUPHRASIE , M"". MER VILLE , MERVILLÇ, 

JULE, JULIE. 

JULIE ( accourant par la gauche, ) 
Les voilà , les voilà : tous deux je les ebtebds. 

W"**. MBRYILLI. 

Ah! 

BUPHRASIE. 

We soot-ils qjie deux? 

JULIE. 

Eh ! non , les combattans. 
BUPHRASIB (à part. ) 
Olivier ! ^ 

m"* . MERVILLE {â Julie. ) 

Vous saviez cela, Mademoiselle ? 

J u L B. 
De tout Paris > ce sôir , ce sera la nouvelle. 


• • 


I 
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E U P H a. A s I E. 

Je le crains. 

M E R y I L L E. 

Ce n'est p^s notre faute. 

JULIE. 

Avoir peur! 
£t de quoi ? d'un combat qui nous fait tant d'honneur? 
Un vieillard qui se bat pour nous!... Ah! 

!!"•. K£iiyiI.LE ( souriant. ) 

Tais-toi , folle. 

EUPHRASIE. 

Ne vous permettez pas une seule parole , 
Si vous avez pour moi le plus lëger ^gard« 

JULIE. 

( u4 part , en sortant, ) 
Il suffit. La défense arrive un peu trop tard. 

M"*. M E R y I L L E. 

Ah ! nous allons sortir enfin d'incertitude.^ 

^ EUPHKASiE(à part. ) 
Olivier ne vi^nt point ; mortelle inquiétude ! 
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S G E N E IV. 

EUPHRASIE, M«*. MERVILLE, M. DE 
NAUDÉ, LORS AN, MERVILLE, JULE. 

MERVILLE. 

Nous revoyons enfin les nobles ennemis. 

M. DE N A U D i. 

EnDemis ? 

L O R s A N. 

Ah! plutôt dîtes les deux amis* 
Quant à moi , j'en faisgloire; à jamaisnous le sommtf»; 
£t certes , je serois le plus ingrat des hommes , 
Si je ne jurois pas à monsieur de Naudë> 
Une amitië... 

M. DE V AV Bi {à Lorsan. ) 

Monsieur... 

LORSAN. 

Oh ! non, c'est dëcidë; 
n Tant absolument que je me satisfasse , 
Et je déclare ici... 

M. DE K A u D il. 

Monsieur Lorsan , de grâce... 
;r u L s. 
Vous ne nous parlez pas du combat. 

L O R s A K. 

Un combat ? 
Me battre ^vec Monsieur ! je serois un grand fat 5 




m 

t ■ 


i 
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Je me battroîs pour lui contre toute la terre* 

EUPHRASiE (à part. ) 
Je respire. 

MERYILLE. 

Commeut ? 

M"». MERVILLE. 

Quel est donc ce mystère ? 
j u L s. 

■ 

Vous DO vous êtes pas battus , vraiment? 

L o as AN. 

Eh! non. 
Monsieur me bat sans doute en cette occasion ; 
Mais, c'est enbienfaisance, et naêraeen grandeur d'ame. 

M"«. MERVILLE. 

Expliquez-vous. 

L o R s A N. 

.« Eh bien ! il est trop vrai , Madame.^ 

M. D E N A U D i. 

Hi! non, Monsieur est jeune et vif. 

MERVILLE (^has à Lorsan. ) 
^ Apparemment 

C'est ta rupture avec cette femme ? 

^ XORSAN(rfe même. ) 

Oui, vraiment; 
Les parens ëtoient tous d'une rage effroyable , 
Et cela devenolt une affaire du diable. 

( Haut. ) 
Je vous demande à vous, après un pareil trait. 
Si nous pouvions nous battre ! 

MERVILLE. 

Impossible , en effet. 
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M"*. MERVII.LE. 

Ah ! oui y c'est un combat bien noble que le vâtre , . 
Messieurs. 

EtrPHRASIE. 

Et plût au ciel qu'on u'eti vit jamais d'autre i 
u. D s N A ir D i. 
Hëlas! sur le Duel on fait de beaux discours; 
Cela n'empêche pas qu'on se batte toujours : 
J^ai fait tout comme un autre ; et tantôt, à mon fige^ 
J alloîs cëder encore à ce barbare usage. 
Mais, cet abus àerôit bien moins commun , je croi. 
Si , lorsqu'on va se battre , on se disoit : « Eh quoi ? 
a Avant que de laver dans le sang cet outrage, 
» Ne puis-je utilement employer mon courage , 
» Faire , encore une fois, une bonne action ? n 
Jugez , si l'on trouvoit l'heureuse occasion 
De rendre un bon office , à son propre adversaire I 

L o a s A K. 
C'est cela , justement, que Monsieur vient de faire. 

M. DE H A U D i. 

Où donc est Olivier, je ne l'aperçois paa ? 

EUPHRA8IE. 

Maigre votre défense , il a suivi vos pas. 

n B B y I L L B« 
Comme nous , de Monsieur , il a perdu la trace* 

EUPHRASIE. 

Il ne sait rien encor de tout ce qui se passe. 

M. DE H A U D i. 

BieQtât, pour le calmer, j'irai l'en prévenir; 
Car il m'aime, et je sens combien il doit soufirir. 


J 
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J UL E. 

Oui, c'est un bon garçon. 

2UFHRASIE. 

Votre ëloge est modeste. 

M. D B N A U D £. 

Excepta la fortune , il a tout; mais au reste, 
Nous venons tous les deux , oubliant le passe , 
Reprendre l'entretien où nous l'avons laisse. 
Vous nous voyez ëprîs plus que jamais , sans doute. 
Mais, sans aigreur, sans fiel , rivaux amis. 

LORSAir (à Euphrasie» ) 

J'ajoute 

Que sur les seotimens qu'ici vous inspirez, 
Vous serez seule arbitre et vous nous jugerez. 

LES DEUX FRÈRES. 

Oui. 

EVPHRASIE. 

Cette dëfërence et noble et dëlicate , 
M'embarrasse, Messieurs, autant qu'elle me flatte. 

M™*. MERVILLE. 

Nous y rëflëchirons. 

•L o R s A N. 
Ah I d'abord , prononcez ; 
Car je serai vaincu , sî vous rëflëchissez. . 

J u L E. ' 

Tu plaisantes. -r 

L o R s A N. 

£h ! non , je crains tout , sur mon ame ! 

M. DE N A u D ]£. 

A mon tour permettez , Monsieur , que je réclame. 
Vous auriez beaucoup trop d'avantages sur moi : ^ 
Le coup d'œil est pour vous; avec le temps , je croi.t. 
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J u X E ( étourdiment* ) 

Au contraire , le temps va.« . 

( Il s'arrête, ) 

H. D E N A u D i {souriant. ) 

Me vieillir encore , 
N'est-ce pas? 

EUPHRASIE. 

Excusez... 

M. D £ N A u B É. 

A seize ans ^ l'on ignore 
La force de tel mot... J'en passe à mes amis. 

j u L E. 
Croyez, Monsieur... 

M. DE N A u n ^. 
Bien , bien. 
M"*. M E a y I L L E. 

Oh! oui, mes fils..* 

M. DE NA17D]£. 

Vos fils 
Sont d'aimables enfans; nous en ferons des hommes , 
J'espère. ^ ' 

L O R s A N. 

Ah çà! Monsieur, tout amis que nous sommes , 
Puisqu'entre nous , Madame hësite à prononcer, 
Et que même l'amour a l'air de balancer ; 
Nous pourrions convenit d'un autre point, ce semble. 

M. D £ N A u D £. 

Duquel? 

L o R S A N. 

Mais de ne. pas être toujours ensemble 
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Pour faire notre cour. 

K. DE N A U D l£. 

Oui, j'y pensois aussi : 
Ten yais donner l'exemple en vous laissant ici 
Déployer, à loisir 9 yotre esprit et vds grâces : 
Après , j'essairai , moi , de marcher sur vos traces 9 
De me faire écouter 1 trop heureux si j'obtien 
De l'aimable Euphrasie , un moment d'entretien ! 

( j4 Euphrasie^ ) 
Me l'accorderez- vous ? cette faveur est grande. 

BUPHRASIX. 

Je vous allois , Monsieur , faire môme demande. 

M"«. MERYILLE. 

Vraiment? 

M. B B V AVT) i. 

Est-il possible ? ah ! c'est trop de bonté. 

L O R s A H. 

Et puis-je espérer , moi , d'être aussi bien traité ? 

XUPHRASIE. / 

Eh ! mais... 

MERVILLX {^bas à Lorsan.) 
Ce doute même est une préférence. 

LORSAN ( bas à MerviUe. ) 
Oui, f aurois peine à croire à son indifférence. 

H. DE N A u D i. 

D^une douce promesse en attendant l'effet , 
Mesdames , je vous quitte avec moins de regret 

( Bas à Lorsan. ) 
Mais je vais cependant songer à votre affaire ; 
Car il me reste encore unejlémarche ^ fiedre : 


J 
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J'y couri. 

ifOasAir (à demir^oix, ) 
Monsieur, je suis confus , anëanti. 

M. DE NAUDi ( haut. ) 

Peut-être ai-je, en effet, quelque mërîte ici. 

L'esprit libre et content, grâce à mes soins , mon zèle , 

VoQs serez plus aimable avec Mademoiselle , 

Que ce matin encor vous ne l'auriez 4t^ : 

Vous voyez que j'ai peu de gënërositë ; 

Car je reproche aux gens jusqu'au moindre service. 

( A Euphrasie. ) 
Adieu : si , profitant de ce moment propice , 
L'beureux Lorsan d'abord va vous entretenir : 
Àh! des absensj.du moins, daignez-vous souvenir. 

( // sort. ) 


S C E N E V. 

EUPHRASIE, M»«. MER VILLE, LORSAN, 
MERVILLE, JULE. 

MERYII^LE. 

C'est un bien galant homme. 

BUPHRASZE. 

Ah! oui. 

JULE. 

Dans sa vieillesse 
lia... je ne sais quoi , qui tient de la jeunesse. 

I. O E s A N. 

C'est mon héros. 
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M"»«. MBRVILLE (à Lorson.) 

Monsieur , dou9 sommes entre nous ; 
Dites-nous donc un peu ce qu'il a fait pour vous. 

X. o R s A N ( embarrassé. ) 
Ah ! pardon , à regret je me fais violence; 
Mais il m*a dit un mot qui me force au silence. 
m"", merville {un peu piquée, ) 

( A Mentale, .) 
Vou^ êt'es bien docile , ou bien discret. Mon fils , 
Sur un point important y je voudrois ton avis« 

MERVILLE. 

Très-volontiers, 

M™*. MERVILLE. 

Monsieur m'excusera , j'espère , 
Si je le laisse auprès de la sœur et du frère. 

L o R s A N. 
Madame, assurément... 

MERVILLE ( (tun air important, ) 

Pardon > mais hâtons-nous , 
Car je suis presse. 

M'"^. MERVILLE. 

Viens , mon cher fils. 
( // sort en donnant la main à sa mère. ) 

S G È N E VL 

EUPHRASIE, LORSAN, JULE. 

J U L E.^ 

Voyez-vous 
Cet air digne , imposant ! au fait cela me pique ; 
Pourquoi le consulter ; seul ^ comme un fils unique ? 
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Il me prend fantaisie , entre nous , d'aller voir 
Sur quoi l'on délibère. ' 

( // veut sortir. ) 

xuPHRASix (fe retenant. ) 

Eh ! tu veux tout savoir ; 

(Bas.) 

Reste. 

J V L Jt ( c/1 passant â droite. ) 

{A part.) 
C'est différent. S'il conseille ma mère , 
A notre sœur, du moins , moi, je suis nécessaire. 

I. o R s A K. 
Jule, eh bien ! vas-tu voir ce qu'on dit là^haut ? 

J U L B. 

*Noni 
Que m'importe ? avec vous je suis bien mieux. 

L O R s A N. 

Trop bon î 
{ui Euphrasie. ) 

Combien je dois bénir cette douce entrevue ! 

Car j'ose en espérer la plus heureuse Issue. . 

£ u p H R A s I E. 

Laquelle , je vous prie? 

L O R s A N. 

Enfin je l'obtiendrai , 
Cet aveu si flatteur , si long*tempa désiré ! . j 

EUPHRASIE. 

TJn aveu , dites-vous ? 

L o R s A K. 

Oui , l'amour doit , je pense. 
Obtenir, tôt ou tard , l'cimour pour récompense. 
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J U L X 

^ ( Bas à sa sœur, ) 

Il ne s'y prend pas mal. Rëponds en liberté , 
Je sqis là. 

EUPHRASIE ( bas, ) 
Mais je veux dire la vëritë. 
( Haut , à Lqrsan, ) 
Votre hommage, Monsieur, et m'honore et me flatte, 
Mais dois-je y répondre ? 

j tr L E. 

Oui, sous peine d'être ingrate. 
L o R s A K. 
Ah ! ta sœur ne peut l'âtre : avec tant de beauté, 
Jule , elle manqueroit de sensibilité ! 
* ( A Euphrasie, ) 

Oh! non. Mais abjurez cette réserve extrême , 
Ou je prends pour aveu votre silence même. 

( Jule passe à la gauche de Lorsan, ) 
EUPHRASIE ( vivement* ) 
Je yais parler , Monsieur. J'ai promis , demandé 
Un entretien secret à monsieur de Naudé; 
Et je ne puis avant m'expliquer. 

^ LORSAN. ' 

Pas possible ? 
*( D'un air suffisant. ) 

Ignorer jusque-là si vous êtes sensible !. 

JULE. 

Eh ! tu t'en flatteras , mon cher , en attendant. 

LORSAN. 

Vous choisissez au reste un digne confident. 

C'est un homme d'honneur, que j'aime et considère. 

Que je révère enfin comme mon propre père. 
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EUPHRASIB. 

De pareils aentimess , Monsieur, je vous sais grë» 

Z 0|R s A ir. 
TTne fois votre ëpottz, je vous Tamenerai i 
NojM le verrons beaucoup. Plein d'ëgards pour son fige, 
NousTadmettrons au sein de notre heureux mënage... 
IN'otre ménage !... ô Dieu ! ce mot seul m'a ravi ! 
Moi y sous le joug d'hymen , doucement asservi I... 
ChaiDe.de fleurs! pour nous un nouveau jour va naître... 
Vous êtes riche ^ et moi connu , fête peut-être : 
Oh ! l'ensemble cSiarmant qu'ainsi nous formerons ! 
Noas verrons tout Paris; au moins nous choisirons*.. 
Quelle société nous aurons ! et fût-elle 
Plus brillante cent fois 9 vous serez la plus belle ; 
Chacun vous le dira y fort bien ; moi , gr&ce aiî ciel , 
Je ne suis point jaloux ; il est tout naturel , 
Pourvu que votre cœur , à mon cœur seul réponde. 
Que vous soyiez aimable aux yeux de tout le monde : 
Tel est votre destin , trop long-temps retardé. 
Retournez maintenant vers monsieur de Naudé ; 
Interrogez son âme et noble et généreuse ; 
Allez 9 demandez-lui si vous serez heureuse. 

j tr L E (à pan, ) 
Sait-il cela par cœur ? \ 

EUPHAASIÈ. 

Ce portrai.t enchanteur 
Me séduiroit bien plus, s'il étoit moins flatteur. 

L o E s A N. 
Mais, non, tout simplement j'ai peint votre partage. 

EUPHRASIE. 

Le mien?... quoi qu'iLen soit| sans tarder davantage, 
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A monsieur de Naudë , si vous le voulez bien , . 
Je vais ouvrir mon cœur et lire au fond du'sien. 

• L G R s A lï. 

PuisquUl faut sur mon sort qu'un étranger prononce y 
Allez donc ; en tremblant , j'attends votre réponse. 

EUPHRASIE ( souriant. ) 
En tremblant? du bonheur est-ce vous qui doutez? 
Si j'en crois vos discours , c'est vous qui l'apportez. 

( Elle sort.) 


S CE ïf E VIL 

LORSAN, JULE. 

L O R s A N. 

Ah ! ta sœur est charmante ! 

JULE. 

Oui 9 mais , mon cher^ écoute. 
L OR s A H. 
Je suis le plus heureux des hommes. 

JULE. 

Toi ? 

^ LORS A.9. 

Sans doute. 

JULE. 

I 

Un mot. Dëtrompe-toi , mon ami, sur ce point: 
On t'ëpousera, soit; mais on ne t'aimé point. 

X o R s A K. 
On ne m'aime point ? 

JULE. 

Non y pas du tout. 

Z.ORSAK. 
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t 

£ O & 8 A N. 

Tu hftdines ? 
j u L s. * 

Foiot , car cela me {(lch^« 

L o & s A H. 

Ah 1 ah ! tu t'imagines 

Qu'elle me hait ? 

J u L E. 

Non 9 mais qu'elle ne t'aime pas. 

L o & s A N. 

Aussi vrai l'un que l'autre. Ah çà ! tu me diras 

Les motifs sur lesquels tu fondes , tu prononces.*. 

j ir L E. 

Tout me l'apprend, son air et ses moindres réponses. 

L o R s A N ( souriant, d'un air suJjfisanL ) 

Adieu y cher Jule» adieu, savant observateur I 

Elle ne m'aime pas ! 

( Il sort. ) 
j u L s ( seul. ) 

Qu'il garde son erreur ; 
Que m'importe , après tout? rentrons , car je pëtille 
D'aller siëger en tiers au conseil de famille,. 


FIM DU QVATEZXtfS ACTE. 
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ACTE V. 


SCENE PREMIÈRE. 

M»«. MERVILLE, MERVILLE. 

m"*. MERVILLE. 

Du petit Jule enfin nous voiR délivres ; 
Reprenons l'entretien. 

MERVILLE. 

Ah! tant que vous voudrez y 
Mais... 

M"*. MERVILLE. 

Ecoute d'abord avant de contredire. 

MERVILLE. 

J'ai dit à cet ëgard tout ce qu'on pouvoit dire. 
Oui y Lorsau nous convient; nous sommes trois amis, 
Compagnons de plaisir; en un mot j'ai promis ; 
£t quand une fois, moi , j'ai donne ma parole... 

M"*. MERVILLE. 

Cependant) si ta sœur«^. 

MERVILLE. 

Bon ! ma sœur seroit folle. 
Pour monsieur deNaudé qu'elle ait beaucoup d'ëgard, 
D'accord ; mais pour époux préférer un vieillard 
Au plus joli jeune homme... enfin d'une figure 
Charmante , de notre âge et de notrQ tournure!... 

M^®. MERVILLE. 

Lorsan est plus aimable , avec toi j'en conviens ; 
Mais monsieur de Naudé , sans parler de ses biens, 
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A d'autres qualités, un très-graud caraclière; 
Dans le monde, en un mot, chacun le considère : 
Tu vois son rang, mon fils, et le crédit qu'il a, 
Ce qu'il est. 

MEEVILLE. 

Moi , je vois ce que Lorsan sera : 
Je regarde en avant, et jamais en arrière; 
Notre ami fournira la pins belle carrière ! 
Jule et moi , grâce à lui , sommes sûrs d'un emploi; 
Il doit me faire avoir une héritière , à moi. 

M**t MERYILLE. 

Ah! ton Lorsan !... sa marche ici n'est pas très-claire ; 

Et monsieur de Naudé se conduit au contraire.». 

Car je vois que Lorsan s'çst donné quelque tort, 

Que son sage rival a réparé d'abord. 

Ils s'obstinent tous deux à garder le silence , 

Mais l'un par modestie et Tautre par prudence. 

MERVI^LE. 

Non , encore une fois , ma mère , ce n'est rien , 
Rien du tout II est jeune , un peu volage... eh bien 7 
Il aime le plaisir; après tout, qui ne l'aime? 
Que de plaisirs enfin nous promet à nous-même , 
L'hymen avec Lorsan, et combien de douceurs! 

■ 

Il a, vous lé savez , les plus charmantes sœurs!... 
Qui donnent chaque jour des fêtes ravissantes : 
Ma mère , ce sont-là des raisons très-puissantes. 

M"**. MERVILLE. 

Tout-à-fait... Eh ! mon fils , vous parlez de plaisirs , 
C'est fort bien; mais l'argent , objet de vos désirs, 
Vous n'y pensez donc plus , étourdi que vous êtes ! 
Pourtant il vous en faut pour tout ce que vous faites. 


a • 
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Or^ monsieur de Naudë, s'il ëpouse ta sœur , 
Se croira trop heureux d'en être possesseur; 
Songer à l'intërêt» lui , né riche lui-même I 
Cendreux !... juge donc si pour celle qu'il aime !••• 

MBRVILLX. 

Il faudra cependant lui donner une dot. 

Bl™*. MERYILLS. 

Moi 9 j'espère que non. 

MEEVILLX. 

Vous croyez? 

1d**. MERYILLS. 

En un mot , 
Si la sœur me coûtoit des avances légères , 
Je pourrob faire alors un peu plus pour les frères. 

MERYILLS. 

Quoi? 

M"«. MERYILLS. 

Ce que je vous dia est clair, convenez-en. 

MERYILLS. 

Mais... 

M"*'. MERYILLS. 

Tenez-vous encore à l'hymen de Lorsan ? 

MERYILLS. 

J'y tenais; sûrement, c'est un grand sacrifice... 
Mais quand ma mère parle , il faut que j'obéisse. 

( // lui baise la main* ) 

M™«. MERYILLS {souriant. ) 
Ah! 
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SCÈNE II. 

EUPHIIASIE, M»». MERVILLE, MERYILLE. 
Ma fille , à Lorsan tu peux donner cong j. 

MBRYILIiS» 

£h ! oui , je l'abandonne. 

EiTPitRASis ( souriant. ) 

Ah I ah ! ton fioiigê l 

'^ HBRYILLE. ^ 

Que veux-tu ? nioi.... 

M*«. MERVILLE. 

J'ai dit mes raisons à ton frère ^ 
Il consent...» 

SUPHRASIE. 

Se peut-il ? tu consens ? 

MERYILLE. 

Oui y ma cKèrev 

X U P H R A 8 I E. \ 

Quel bonheur!..^ 

M"*. M X R Y I L L £.. 

Laissez-tà vos petits dëmél^s* 
TdÀme à croire qu'enfin , ma filie , vous allez 
De mon ancien ami recevoir la visite , 
Avec l'honnêteté , les égards qu'il mérite^ ^ 
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EUPHRASIE. 

Assurëœent. 

^ H^*. MERVILLE. 

J'eatends qu'il sera bien traité , 
Et que vous lui direz enfin.... 

£ U P H R A s I E. 

La vérité ; 
Je la lui dois , ma. mère , il est digne... 

MERVILLE. 

Sans doute ; 
Mais il est digne aussi, je pense, qu'on Técoute. 

EUPHRASIE. 

Ah ! c'est lui que tu vas protéger aujourd'hui î 

MERVILLE, 

Moi , sans le protéger, je m'intéresse à lui. 

EUPHRASIE. 

A monsieur de Naudé Merville s'intéresse ? 

Et tantôt du jeune homme il vantoit la tendresse ! 

MERVILLE. 

Chaque chose a son temps. Lorsan est , entre nous , 
Plus aimable ^ d'accord ; mais vive un riche époux ! 

EUPHRASIE. 

Riche ? toujours ce mot^ je l'entendrai sans cesse. 

m"*. MERVILLE. 

C'est que tout est compris dans ce seul mot, richesse. 
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SCÈNE lîl, 

EUPHRASIE, M««. MER VILLE , JULE, 

MERVILLE. 

J U L E {du fond.) 
M'admettra-t-on enfin ? 

M"*. M E R V I LL'E. 

Oui. viens, Jule. 

JULE. 

Vraiment ! 
Vous me traitez ici , je vois , comme un enfant; 
Et je dirois pourtant mon avis , en affaire. 

MEEVILLE. 

Ce n'est pas le babil, qui te manque y mon frère. 

M"". MERVILLE. 

Non. 

JULE. 

Je ne manque pas non plus d'un certain tact. 
Tenez, j'ai découvert, le fait est très-exact , 
Que ma sœur n'aima >pas Lorsan le moins du monde. 

MERVILLE. 

Ah ! ah ! tu sais cela ? 

J L E. 

Que uotre sœur rëponde. 

EUPHRASIE* . 

Mais Jule pourroit bien avoir raison. 

M"*. MERVILLE. 

Tant mieux. 

JULE. 

Eh bien! vous voyez donc que j'a^ d'assez bons yeux. 
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ïranchement, je soupçoniie'y entre nous, qu'elle n'aime 
Ni Lorsan , ni Naudë y mais... 

MSRTILLE. 

Qui donc ? 

J U L s. 

TJn troisième. 
M»«. M E a y I L z< £• 

Un troisième? comment? 

' j u r B. 

Que notre sœur... eh! quoi?... 
Elle rougit. 

EUPHRASIE. 

Moi , Jule?... eh! dei quel droit ?poarqaoi 
Me tourmenter ainsi? 

j u L E. 

Tu boudes, tu me grondes , 
P^rce que )'ai trop bien».* 

• * 

M"«.^ JUSRVILLE. 

J'attends que tu répondes. 

EUPHRASiE ( avec embarrcLS. ) 
Ma mère... 

MEÀVILLE. 

Tout cela va bientôt s'éclaircir , 
Car monsieur de Naudë paroit. 


v. 
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S C E N E I V. 

EUPHRASIE, M»«. MERVILLE, M. DE 
NAUDÉ, MERVILLE, JULIE. • 

M. B B X A V B i. 

Qu'arec plaisir 
Je trouve réunie une chère famille !... 

M"*. M X R y I L L B. 
Qui vous aime. 

MERYILLX. 

£o vos yeux quel air de gatté brille ! 
J u L X. 
Même d'espoir I 

M. DE n A u B i. 

Peut-être il me seroit permis y 
Si vous étiez tous deux un peu de mes amis. 

M s R y I L I. e/ 
Espérez donc y tous deux à jamais nous le sommes. 

j u £ E. 
Un brave nous séduit toujours , nous autres hommes. 

M'^*. ME&yiLLE. 

C'est la moindre vertu de monsieur de Naudë ; 
Pour votre jeune ami son noble procédé... 

M. DE N A U D ]£. 

Madame, un procédé peut bien rendre estimable^ 
Mais je crains que Lorsan n'ait paru plus aimable. 
Pui»-je enfin réclamer , sans trop être indiscret , 
Ce qui me fut promis , un entretien secret ? 


io6 US VIEILLARD 

Moo area snr ce potôl d*abord fat Tolontaîre ; 
A pré%eot , il est juste , et même oëcessaire : 
Tj eonseos de bon conir. 

"" H. i> X V A u D K. 

Mille grâces; etvons. 
Ma chère Demoiselle ? na eotrebeo si doux. 
Je Tavoue , est rôbjet de tonte mon envie. 

SUPHftASIS. 

Four moi-même , il y va du bonhenr de ma vie. 

M*"*. ME&YiLLE {souriant. ) 
Fort bien ! 

MERVILLX ( d'un air important. ) 

Nous vous laissons avec ma sœur. 

J u L E ( bas à Merville. ) 

Eh! maïs, 
Merville , que dis*tu d'un tel beau-frère? 

MXEyiLLX( bas à Jule m s'en allant. ) 

Paix ! 
Il nous convient : tu vas en juger tout à l'heure ; 
Ma mère m'a donne la raison la meilleure !... 

( Les deux frères sortent sur les pas de leur mère. ) 


SCENE V- 

EUIPHRASIE, M. DE NAUDÉ. 

M. D>B K A U D é. 

Enfin , je puis ici , Mademoiselle... eh ! quoi ? 
Vous trembles , ce me semble : ah ! n'ayez nul effroi 


/ 
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Mon aspect, mes regards, n'ont rien de redoutable ; 
Et ne voyez en moi qu'un amî véritable. 

EUPHRASIB. 

J'aime à le croire ; aussi ma confiance en vous 
Egale mon respect. 

M. DE N A U D i. 

D'un sentiment plus doux, 
Fuissiez-vous me devoir l'heureuse expérience ! 
Cependant votre estime et votre confiance 
Pourroient presque , je crois , suffire à mon bonheur. 

EUPHRASIE. 

AK! Monsieur... ' 

M. DE N A D é. 

Eh bien donc ! ouvrez-moi votre cœur. 
Le mien vous est connu : dès long-temps je vous aime ; 
Et vous?... car je ne veux vous devoir qu'à vous-même : 
Si je ne suis airoë, je sens que ce lien 
Feroit votre malheur y par conséquent le mien. 
Parlez donc franchement 5 seriez-vous disposée 
A me chérir un peu ? 

' EUPHRASIE. 

Cette tâche est aisée : 
Je vous chéris , sans doute , et, du fond de mon cœur. 

V. DE N A U D É. 

Oui , mab expliquons-nous ; car souvent le malheur 
Fut d^avoir employé tel mot au lieu d'un autre. 
Le sentiment qu'ici j'exprime , CvSt-il le votre ? 
M'aimeriez-vous enfin..., comme on aime un époux? 
Trop indiscret > je crains de vous blesser... 

EUPHRASIE. 

Qui ? voas , 
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Monsieur ? de votre part rien n^aiQige et ne blesse* 
Ah! c'est avons plutôt d'excuser ma foiblesse , 
Ma timiditd même. 

M. DE K A U D i. 

Un autre aveu... pardon, 
Këpondez-moi... Lorsan , vous plairoit-il ? 

'XUPHRASIE. 

Oh ! non. 
Il peut briller ailleurs , même y paroitre ainjable ; 
Moi, je n'accepterai qu'un ëpoux estimable. 

M. DE N A U D É. 

Si vous saviez combien ces mots me font plaisir ! 
Alors, entre nous deux , s'il vous falloit choisir ,... . 

EUPHRASIE. 

A tous les deux croyez que*je rends bien justice. 

M. D s N A U D E. 

Mais... si }e vais trop loin , qu'un regard m'avertisse. 
Quoiqu'il soit toujours doux de se voir prëfërë; \ 

J'ose croire , à Lorsan quand je sui^ compare , 
Que peut-^tre je suis plus digne d'Euphrasie , 
Parce qu'au moins mon âme un peu mieux l'appr&ie. 
Mais... s'il ëtoit quelqu'un , soyons de bonne foi , 
Que... vou^ prëfdrassiez à Lorsan comme à moi ? 

EUPHRASIE. 

Monsieur... 

M. DE ZTAUDé. 

En e8t-c0 trop que de vous je réclame } 
Auroisrje devine le secret dé votre ame } 
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Parles, de grâce. 

XUPHkASlE. 

Hëlas ! 

M. B Jl N A U D i. 

Eh ! quoi , VOUS soupirez ? 

lUPHRASIS. 

Cher, respectable ami ! 

M. D B K A U D s. 

Pauvre enfant ! vous pleurez ! 
Que vous m'attendrissez! allons , soyez bien franche ; 
Qu'au sein d'un vieil ami votre secret s'ëpanche : 
J'en 9uis digne , peut-être , et bien fait pour sentir 
Les peines de votre &me et pour y compatir. 

BUPH&ASIE. 

O Monsieurl... 

' II. D B N A n D i. 

N'est-ce pas qu'il existe un jeune homme 
Noble , sensible P 

B n P H.R ASIE. 

AhiDieuI 

M. DE N A V D i. 

Fai^-il que je le nomme ? 

B UPHEASIE. 

Non , par pitid. 

M. DE K A u D i» 

Qui ? moi ,. je pourroîs envier , 
Disputer le bonheur à mon cher Olivier ? 

BUPH&ASIE. 

Ah!... 


^à 
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M. DE N A U D É. 

Le voilà Donaraë ; respirez 9 Ëupkrasîe : 
J'ai prononce ce nom sans fiel , sans jalousie ; 
Qu'il s'en faut ! Olivier est mon meilleur ami , 
Ou plutôt mon enfant ; toiit bas il a gëmi , 
Mais mon cœur l'entendolt : je sais qu'il vous adore , 
Que vous l'aimez, penchant qui tous deux vous honore; 
Et c'est pour vous sauver d'un hymen abhorra 9 
Four vous unir , qu'ici je me suis dëclarë. 
Olivier, de ses vœux m'eût fait le sacrifice; 
Mais il n'en est point, moi, que pour lui je ne fisse. 
Voilà mon cœur. 

» 

EUPHRASIE ( voulant tomber à ses getioux, ) 

O DieuJ le mien est pëaëtrë 
De respect, de tendresse; à vos pieds je mourrai. 

M. DE NAUDÉ (/a relevant. ) 
Non, c'est contre ce cœur qu'il faut que je vous presse : 
O cher et digne objet d'une pure tendresse ! 
Embrassez votre père. 

EUPHRASIE (^se jetant dans ses bras, ) 

Oh ! oui , mon père. 

S ii N E V I. 

EUPHRASIE, M. DE NAUDÉ, OLIVIER. 

OLIVIER (e/i entrant, il voit ce tableau. ) 

Ah! Dieu! 
( // veut se retirer. ) 

M. DE K A U DÉ. 

Quoi ! nous te faisons peur ? ch ! viens donc ! en ce lieu , 
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C*est moi 'y cher Olivier , qui t'ai mande moi-même. 

, o L I V I E B, 
De grâce!... 

M. D 1 N A U D £. 

Toi, qui sais si bien comme l'on aime» 
Jouis de ma tendresse, et Fëlicite-moi. 

OLIVIER. 

Monsieur; assurément... 

M. D X N A u D é. 

Allons , approche-toi ; 
Sois le premier tëmoin du bonheur que j'ëprouve; 

( // le ramène, ) 
Il m'en sera plus doux : enfin !•-..' Ah ! je me trouve 
Entée les deux objets les plus chers à mon cœur; 
Combien je suis heureux ! <• 

OLIVIER ( d'un ton concentré, ) 

Jugez de mon bonheur! 

M. DENAUDE. 

J'en suissi^r; je connois ton amitië fîdelle ; 
Oui, j'aime cet enfant, et je suis chéri d'elle. 

EUPHRASIE. 

Ah ! du fond de mon cœur... 

OLiviER( avec dépit, ) 

Sans peine , je le croi. 
M. DE WAUDlS [a Euphrasie, ) 
Vous l'aimerez aussi , vous , pour l'amour do moi ? 
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SCENE VIL 

M»». MERVILLE, EUPHRASIB, M. DE 
N AUDE , OLIVIER , LORSAN, MERVILLE, 
^ JULE. / 

L O E s ▲ M. 

Vous faites du chemin , je vois , en nion absence. 

M. D E n A V D i. 
Et j'ai môme inspire de la recônnoissance. 

MERYILLS. 

De la reconnoissance ? 

BUPHRASIS. 

Ahl oui! 

* M. DEKAUDi. 

' Vous l'entendeil 

Vous semblez surpris tous, et vous vous regardez. 

M"'. MERVILLE. 


M • 


Ma fille , est-il bien vrai?... tu te tais, Euphrasie ! 

EUPHRASIE. 

Que Monsieur vous reponde. 

JULE. 

' Elle est toute saisie. 

L O R s A V. 

En effet , moi , j'admire un triomphe si prompt. 

M. B E N A U D i. 

Oui , je me suis hâté. Ces Messieurs vous diront 
Que l'on ne doit pas perdre un instant à mon âge. 
Daignerez-vous ici joindre votre suffrage , 


Madame, 
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Madame , au doux aveu que je viens d'obtenir? 

SI"*. MBRVILLB. 

Monsieur , un tel hommage » il faut en convenir , 
Me flattej et si ma fille y répond.. • 

£UPURASIE. 

Ah ! ma mère l 

BiE&yiJLLX. 

Elle rougit, se tait, c'est consentir. 

M. D B H A 9 D i. 

Tespère 
Que des frères j'aurai l'agrément. 

MERyiLLX. 

Mais... Monsieur... 
Il faut bien... 

J u L E. 

Consentons , comme a fait notre sœur y ^ 
En nous taisant. 

L O R s A K. ^ 

Ainsi , la fortune l'emporte. 

M. DE N A UD i. 

L'un venoit la chercher y et l'autre... mais n'importe. 
Or, de l'aveu de tous, puisque je suis heureux , 
Je m'explique : à tout âge on peut être amoureux ; 
Mais à tout âge il faut sauver le ridicule ; 
C'en seroit un , je crois , qu'un vieillard vain , crédule , 
A soixante-deux ans, se crût aimé d'amour; 
Mais ce seroit un tort , s'il venoit en ce jour 
Par ses prétentions , troubler l'intelligence 
De deux cœurs assortis qui brûlent en silence. . 
Ta ME III. 8 
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Aussi , )e le déclare , amis , dé booâe foi t 

J'ai fait ici ma cour » nsais ce n'est pas pour moi. 

LES D£UX. FaiRIS.. 

Bon! 

M"*, MBRVILLS* 

Comment ? 

•X. DK NAUDS (^à madame Merville^ d'un ton plus 

solenneL ) 

Permettez ; mes mœurs y mon caractère , 
Mon crédit , ma richesse y et surtout un douaire , 
Qu'ici je porterois à deux cent mille francs » 
Fourroient bien rapprocher )dios liges différens; 
Mais les mceurs, le crédit, la. fortune et la somme, 
Vaudront encore mieux offerts par un jeune homme. 
Madame , au, lieu de moi , j'ose donc vous prier 
De vouloir bien pour gendre accepter Olivier. 

OLIVIER. 

Ciel! 

MERYILLB. 

Qu'entends-je ? 

M"*. MSRVILLS. 

Olivier? 

L O R s A K. 

Quoi ! le cousin ? 

M. D B N A U D i. 

Lui-même. 
j V LE. 
Qiie vous avoia-je dit? 

M. D K K A U D s. 

U l'adore , elle l'aime , 


J 
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Et, j'en rëpondrois bien, lui devra le bonheur ; 
Un tel gendre , lui seul , ne peut que faire honneur s 
Mais j'adopte Olivier $ et son ami ^ son père , 
N^essuira point de tous un refus, je l'espère. 

G L I V I s R. 
Madame, un tel ami , du prëcîeux (r^sor 
Qu'il demande pour moi , seroit plus digne encor. 

M. D E N A u D i. 
Kon, ne le croyez pas. 

M"*. M£&VXL£I. 

Puisqu'il platt à ma fille | 
Qu'après tout , il ëtpit déjà de la famille ,..• 

{ A Qlii^ier. ) 
Sois mon gendre. 

OLIVIER ( passant à la gauche\tEuphrasie. ) 

O ! Madame I 

EUPHRA8IE. 

/ Ah ! ma mère ! 

MXRyiIii<X«( d'assez mauvaise grâce, ) 

Charma 
De cet ëvënement. 

j n L t. 

n ^^ï beau d'être aim^. 
OLIVIER ( avec l'accent du cœur. ) 
Vous m'aimerez aussi. 

L G R 8 A H. 

L'aventure est unique ; 
Elle m'étonne, moi , qui cependant m'en pique : 
D'abord , Monsieur , qu'ici je croyois mon rival , 
Devient mon défenseur; ensuite , c'est fort mal^ 
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Lui-même il me trahit, et... surprise excellente I 
Impayable ! eo amour, Olivier, me supplante 1 
Parbleu ! voilà de quoi rëflëchir. 

M. J> s N A U D i. 

£n effet , 
Rëflëchissez , oh ! oui y vous en avez sujet, 
Monsieur : rassurez-vous pourtant sur votre affaire; 
Car elle est arrangc^e , et les parens , j'espère , 
Appaisës pour jamais. Vous pouvez demeurer 
Librement à Paris , et même vous montrer : 
Votre sage conduite , enfin , fera le reste \ 
Je l'ai promis pour vous. 

L o R s A H. 

Monsieur, je vous proteste... 
Je suis touche... confus... un si beau procédé !..« 
Mes amis , je mê range, oh ! oui, c'est décidé. 
Jusqu'ici dans le monde, on me trou voit aimable : 
U ne me manquoit plus que d'être raisonnable; 

{AM.de JSaudé. ) 
Je vais l'être. Je suis à vous du fond du cœur: 
Mesdames et Messieurs, votre humble serviteur. 


SCENE VIIL 

Les mêmes i excepû L O R S A N. 

MEB.yiI.LE. 

LWenture , pour lui , n'est pas du tout plaisante. 

j u L E. 

Et sa conversion 9 Merville ! 

MBRVILLS. 

Elle est touchante. 
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H. D K V A TT D 

Ah ! mes ataîs , c'est trop.. • je viens de vous prouver 

Qu'un vieillard à son but peut encore arriver. 

J'ai d'uji jeune étourdi puni l'extravagance , 

En lai rendant service ; ensuite , sans vengeance , 

Je le supplante auprès d'une jeune beauté ; 

Je sers un tendre amant ^ qui l'a bien mérité; 

J'assure le bonbeur d'une famill^ entière, 

Et je prouve aux en fans combien j'aimois leur père ; 

Enfin , je suis heureux et vous rend tous contens :... 

( Gaiement. ) 
Que feroit-on de mieux > je vous prie y à vingt ans ? 


FIN. 
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EN TROIS ACTES ET EN VERS, 


RXPAiSKKTiK POUE LA PEIttliRB VOll 

SUR LE THÉÂTRE LOUVOIS, 


I.X 18 PLUVIÔSE AN XI (l8o3)» 


PERSONNAGES. 


M. SAINT-FIRMIN. 
M"«. DOLBAN, sa sœur. 

M. FLORÎMEL, ) M»*.Dolban. 

EUSÉBIE, orpheline. 

RAIMOITD. 

GELON, voism. 

LUBIN , valet de Raimond. 

LÉVEILI^ , laquais de M"«. Dolban. 

Autres Domestiques, personnages muets. 


La Scène est dans la maiso^ de campagne 
de M™*. Dolban. 


■N. 
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COMÉDIE 


EN TROIS ACTES ET EN VERS. 


La Scène , dans cet acte et dans le suivant, se passe 

dans un salon, 

ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

M. SAIN T-F I R H I N ( une lettre à la main, ) 
( On entend, en dehors , de grands éclats de rire. ) 

vJuE de bruit! quels ëclats ! pour moi, l'ennui me gagne : 

Voilà comme ma sœur s'amuse à la campagne! 

Quoi ! du matin au soir , railler, se divertir y 

Rire aux dépens d'autrui ! quel talent ! quel plaisir ' 

Mais , ce matin surtout , la joie est redoublée : 

Nouveaux préparatifs dans la folle assemblée. 

Parce que Ton attend , pour Se moquer de lui, 

Le fils de mon ami !.\. Cependant, aujourd'hui , 

Je me prête moi-même à ce faux badinage , 

Et je prétends y faire aussi mon personnage : 

J'ai mes raisons. Ceci peut produire un grand bien : 

Puis, s'il en résultoit un assez doux lien 

Entre ce même ami, qu'à jouer on s'apprête, 

Simple en effet et bon , mais franc , sensible , honnête , 
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Et la jeune orpheline , ici , tout à la fois, 

Raillée et maltraitée ?.<>• Aimable enfant !... Je crois 

Que ces deux jeunes gens, d'avance i se conviennent, 

Qu'ils s'aimeront. •« nuds , chut, les voilà tous qui viennent; 

Dissimulons. 


SCENE IL \^ 

M. SAINT-FIRMIN, M—. DOLBAN, 
M"*. DOLBAN, FLORIMEL, EUSÉBIE, 

M. SAIKT-FIRMIV. 

Ma sœur , nia nièce , mon neveu , 
Trâve A tous vos ébats , à vos rires. 

' FLORtMEl. 

' Bon Dieu ! 

Qu'est-ce ? 

M. SAINT-FIRUIN. 

Ecoutez-moi tous. 

Oh ! voilà bien mon frère, 
Avec l'air affairé , comme à son ordinaire ! 

M. SAIN T-F I R M I N. 

Vous allez tous l'avoir ainsi que moi. 

M^^®. DOLBAN. 

Quoi donc ? 

H. SAINT-FIRKIN. 

Notre jeune hopanfie arrive. 

TOUS. 

Ahl/^hl 

F L R I M s L. 

Monsieur Raimond? 
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M. SAINT-FIftMIV. 

Aujourd'hui; cette lettre... 

M"*. P L B A N. 

Enfin ! j'en suis ravie. 
m"*, d o l b a k. 
II va donc nous donner, à tous , la comëdîe. 

FLOKIMCL. 

Il nous a fait languir » au nsoins, pendant huit jours : 
C'est cruel. 

tf.^SAINT-FIlilfflR. 

On lui garde y au fait , de si bons tours! 
Il a tort de tarder. 

B ir s i B I s. 

Dites-môi , je vous prie : 
•Te ne suis pas au fait de la plaisanterie ; 
Ce jeune voyageur, on vent donc , je le voi?... 

BIOBIMEL. 

Oui , s'en moquer. 

£ u ^ ^ B I £• 
Ah| ah! s'en moquer? et pourquoi ? 
m"*, p O X. b a b. 
Mais.., pour nous amuser. 

E V B i B 1 m. 

Quels moti (s sont les v^res ? 
Que vous a-t-*il fait P 

flobimbl. 
Rien. 

X. SAfVT-FIBXXH. 

ITop , pas plus que les antres. 
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M"*. D O L B A N. 

Avec ses questions i elle sait me charmer. 

M. s AIN T-P I R MIN. 

Votre exemple et vos soins ne peuvent la former. 

m"*, d o l b a n. ' 
Puis, les beaux sentimens... ils sont d'un ridicule! 

ÏLORIMEL. 

Çà , mon oncle , il est donc bien simple , bien crëdnle , 
Le cher Raimond ? 

M. s A IN T-P I R M I N. 

S'il l'est? en pouvez-vous douter, 
Apràs tous les bons tours que j'ai su vous conter? 
C'est un être vraiment curieux à connoitre^ 
Qui, trompe mille fois, est toujours prêt à l'être. 
Mais| vous en jugerez. 

»"•. B o L B A N. 

Moi y je le sais par cœur. 

PLORIMEL. 

Je vais le ballotter, ce cher petit Monsieur... 

M. SAIN T-P I R It I N. 

Aussi , mes bons amis , vous connoissant avides 
De ces tours gais , malins, joyeusement perfides , 
J'ai , sachant qu'à Paris Raimond devoit aller , 
Voulu de son passage, au moins , vous rëgaler. 
Que vous dirai-je, enfin? j'eus cette fantaisie. 

m"*, p o l b a n. 
C'est une attention dont je vous remercie. 

PLORIMEL. 

Et nous, donc! ^ 
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m"*, d o l b a k. 
Ouï , voici qui va nous rëveiUer. 

FLORIMEL. 

Nous n'avions , en efFet, plus personne à raillen 

X u s i B I X. 
Ce plaisir-là finit par s'user , c'es|t dommage. 

M. s AIK t-F I a »( I H. 

Vous aviez ëpuisd tout votre" voisinage ; 

Et la disette, enfin , alloit nous obliger 

A nous railler l'un l'autre ; au moins , cet étranger 

Va nous fournir , lui seul , des scènes assez drôles. 

M"«. D £ B A N. 

Mais, il peut arriver : répétons bien nos rôles. 

TI.QRIMSX ( mettant le doigt sur son front. ) 
Nos rôles ? ils sont là. 

m"*, d o l b a n. 

D'abord , moi , je serai 
Soubrette y et je crois bien que je m'en tirerai. 

FLORIMBL. 

Eh ! parbleu , j'en suis stix \ te voilà dans ta sphère : 
Raillerie et babil. 

m"», d o I. b a k. 
Oui ? poli comme un frère. 

FLORIMEL. 

Et la coquetterie ira toujours son train « 
Je gage? 

m"*, d o l b a n. 
Pourquoi pas ? En raillant son prochain ; 
Il est gai de lui faire encor tourner la tête ; 
Et soubrette , j^ veux tenter cette conquête. 
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M. SAIWT-TiaMIir. 

Courage. 

M"*. D O L B A N. 

Moi, j'ai pris un petit rôle, exprès. 
Celui de gouvernante, et ferai peu de frais : 
Car je suis, comme on sait,#d'uDe délicatesse I 
Un rien me rend malade. 

FLORIMTSI.. 

' • Bh mais , dans notre pièce , 

Vous l'êtes , malade. 

tf"*. ]> o L B A V. 
Oui? 

TLOBIBISL. 

^ Malade , même au lit 

U. SAIKT^FXBMXN. 

Qui jouera donc ce rôle ? 

7LOBIUEL. 

£h ! ne Ta-t-on pas dit ? 
Babet. 

M. SAINT-FIBMIIT. 

Quoi ? cette grosse ?... 

PLORIMEL. 

On voile son visage. 

£ U s £ B I £. 

Sa voix ?... 

TIORIMSL. 

De la parole elle a perdu l'usage. , 

M"*. D o L B A H. 

Il a réponse à touh 

M. SAINT-FIBHIV. 

A merveille : voilà 
Gouvernante et soubrette; oui , mais en ce cas^là , 


I 
t 
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Qui fera donc ma nièce, enfin? 

M™* . DOLBAV (en montrant Euséhie. ) 

Mademoiselle : 
J^espère qu^aujonrd'htti, l'on peut compter sur elle. 

m"*, dolban (à Eusébie, ) 
Me ferez-vous l'honneur de me représenter? 

E u s é B I B. 
£d yëritë, je crains... • 

M"'*. D O L B A V. 

Ah ! c'est trop hësiter : 
Les rôles sont donnés , et vous êtes ma fille. 

B U s ^ B I B. 

J^obéîs. 

U. SAIN T-F I B M I N (à Eusébie. ) 

Vous étiez déjà de la famille , 
Trop aimable orpheline !... 

Allons , point>de fadeur, 

m"*, o o I. b a n. 
Au fait. 

FLOBiBiBi. (à Eusébie. ) 

Souvenez-rvous, 6 ma nouvelle saur \ 
Que vous allez jouer un rôle d'amoureuse. 

B u. s £ B I s. 
D'amoureuse ? 

r L o B I M E L. 

Sans doute. 

X. rAIHT-T I B H X N. 

Oui, l'idée est heureuse. 
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M**. D L B A N. 

Mon fiïs est si plaisant ! 

FLORIMXL. 

I 

Il faut que vous soyiez 
Cune tendresse î... ^ 

£T7 s £ B I E. 

Ah 3 ah ! vous me le oonseillez. 
Monsieur ? 

7I.0RIMEL. 

Je fais bien plus , vraiment > je tous en prie, 
s V s £ B I E. . 
Eh ! mais 9 tout en suivant cette plaisanterie. 
Si j'allois donc aimer, tout de bon ? 

M. SAiNT-FiRMiN {vivement.) 

Oui ? tant mieux. 
FLORIMEL ( d'un air suffisant, ) 
Ma réponse à cela , je la lis dans vos yeux. 

£ u s é B I X. 
Bon! alotSf 

m"*, d o l b a n. 
Te voilà bien confiant , mon frère ! 

FLORIMEL. 

Un peu. Je vais pourtant paroitre le contraire. 
Oui , mon rôle est celui d'un frère altier , jaloux , 
Ombrageux , ou plutôt , je les embrasse tous : 
Car tenez y il me vient déjà mille saillies; 
Puis je vais , à mesure , inventer des folies.. « 

•M.. SAINT-FIRMIK. 

Oh ! je m'en fie à toi. Moi , je parlerai peu , 
Gomme disoit ma sœur : j'observerai le jeu; 

De 
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De tout le monde , ici, je jugerai l'adresse ; 
Mais c'est le dënoûment, surtout, qui m'intéresse. 

TI.ORIMBL. f 

Oui ; c'est l'ami GëloD qui va nous seconder ! * 

h"*, d g I. b a ir. 
Certes !••• H ne vient point. 

FLO&IMBL. 

Il ne^sauroit tarder. 

H. SAIN T-FI R M IN. 

C'est là le grand railleur. 

M"**. D O L B A N. 

Ah ! oui , par excellence, 
s u s i B I E. 
Il vous persifle 1 même en gardant le silence. 

FLOBIMBL. 

Ce GAon, par malheur , raille indistinctement 
Amis comme ennemis. 

M^^*. n o L B A N. 

Oui} mais si joliment! 
Il est charmant* 

Bf. s A ÏNT-T I R M I K. 

Sans doute : il te trouve chajfmante ! 

M"^. D o L B A N. , 

Moi y tenez, franchement, plutôt qù*il me tourmente) 
J'aime encor mieux l'aider à tj^umienter autrui. 
M. SAi5fX-ïia,-tfij,. 

Voilà le mot ^^Àlinais.,. 

m"*, d o l b a n. 

Oui , justement c'est lui. 


TOMS III. 


y 


[ 
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SCENE III. 

Les mêmes/ G ÉJjOlSf. 

M^e. D o L B A N ( avcc empressement. ) 
Bonjour I 

FLORIMEL. 

Ce cher Gélon ! 

G é L ON. 

Mesdames !... 

TLORIMEL. 

Il arrive. 

G É L o K. ^ 

Raimond? 

M. SAINT-FIRMIN. 

Lui-même : ici , l'on est sur le qui vive /. 
m"*, dolban { â Gélon. ) 
Vous seul ne ferez rien , et c'est fort mal. 

GELON. 

Pardon : 

Vous rîî'annoncez quelqu'un si facile , si bon! 

D'une ingCDuité, d'une simplesse extrême, 

Et qu'on pourroit nomn>er la crédulité' même : 

C'est conscieuce , à i::^oi , de jouer un enfant 

JLOiCïM El-. 

Port bien ! 

G £ n o ir^ 

Irai-je ici , d'un air vftin , triomphai?. / 
Grossir contre Raimond le nombre des complices , 
Fatiguer son sommeil à force <le malices , 
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L'éveiller en sursaut au bruit des pistolets ?... 
Que sais-je ? en plein midi , lui fermer les volets , 
Pour qu'il se croie atteint d'une goutte sereine? 
Ou , voulant supposer qu'une attaque soudaine 
"Là Si rendu sourd > ouvrir la bouche sans parler ; 
En sa présence encor, qudiqu'absent l'appeler , 
Le battre même, afin qu'il se croie invisible P... 
l*out cela, qui jadis fut plaisant et risible , 
Est vise , rebattu ; puis , c'est trop de moitid 
Contre ce bon Raîmond , qui vraiment fait pitië. 
Tourmenter de la sorte un être aussi crédule ^ 
Plus que le patient c'est être ridicule. 

M. SAINT-VIRMIN. 

Ainsi vous réservez vos intrigues , vos plans y 
Four des occasions dignes de vos talens. 

m"*, d o l b a k. / 
Mais, sans vous , cependant, point de bonne partie, 

G É L o N. 

Ah! 

X n s i B I E. 

Cest trop de Monsieur blesser la modestie. 
G É L o N ( avec l'air de finesse. ) 

Quoi qu'il en soit i sans moi , raillez cet innocent. 
C'est tout ce que pourroit tenter un commençant,... 
f lorimel , par exemple. 

ÏLORIUEL. 

Hein ?,.. me crois-tu novice ? 

Qii* ON. 

Mais... à peu près : il faut & tout de l'exercice. 


• • 
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Vous promettez ^^mon cher; et quelque jour... 

FLOKIMEL. 

Tenez , 
Je n'aime point, Gëlon , les airs que vous prenez. 

U. SAI1IT-7IIIMIN. 

Kien n'est juste , pourtant , comme la reprjsaille. 

B 17 s É B I E. 
Nous voulons bieo railler , mais non pas qu'on nous rallie. 

m"*, n o l b a n. 
Allons donc : entre nous , au moins point de débats. 

M. s A I N T-7 I B M I V. 

NoD ; en parlant plaisir, ne nous chagrinons pas. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes y LÉYEILLÉ. 

isiy EiLisi ( accourant , Jtun airfamîUer, ) 
Bonne nouvelle \ 

F L B I M E L. 

Qu'est-ce ? 

Enfin , voici nos hommes , 
Maître et valet. 

M"». D O L B A N. 

Fort bien. 

2kl. s A IKT-ÏIB MIN. 

Avec nos gens , nous sommes 
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Fresqu'eo socîëtë. 

M"». D O L B A K. 

Bon! qu'Importe cela ? 

i Léveillé sort. ) 


SCÈNE V. 

Les mémeSi excepté LÉ VEILLlÈ. 

m"«. d l b a n. 
Allons nous costumer : eh ! vite. 

M»«. D G L B A W. 

Le voilà; 
Et nous perdions le temps en disputes frivoles ! 
A nos rôles. Voici mes dernières paroles 
De mère ; désormais , je suis madame Armand. 

( Elle sort gravement. ) 
m"** d o I. b a n« 
Et moi , Marton. 

( Elle sort en courant. ) 

F L o R I M E ri 

Friponne ! 

G É L N. 

{'A part. ) 
• ' Adieu... pour un moment. 

JS u s K B I E {has» à M, Saint^Firmin. ) 
O combien il m'en coûte I 

M. s a I N T-F I R M I N (êax, a i^M^aWe.) 

Allons , ma chère amie 9^ 
Du courage : il faut bien s'amuser dans la vie. 

( Elle sort, ) 


. » 
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SCÈNE V I. 

M. SAINT-FIRMIN, FLORIMEL. 

VI.ORIMEL. 

Que disoit-«lle ? 

M, SAINT-FIRMIN. 

Oh!... rien. 

7L0RIMEL. 

Elle a peine , je croi , 
A feindre; chère enfant ! elle est folle de moi. 

M. SAINT-FIRMIN. 

Ah! ah! je Vignorois. 

FI.ORIMEI.. 

Oui , c'est un doux mystère. 

m. SAINT-FIRMIN. 

Pourquoi me le dis-tu ? 

FLORIMEL. 

Je ne veux rien vous taire. 


s C E N E VIL ' 

M. SAINT-FIRMIN, FLORIMEJi, RAIMOND, 
LUBIN ( celui-ci a une valise sur l'épaule, ) 

M. SAINT-FIRMIN. 

£h ! c'est vous , cher Raimond ! 

RAIMOND. 

Ah,! monsienrSaint-Firmin! 
Je vous vois : me voilà dëlassë du chemin. 
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« 

r L O R I M E L. 

Et Doiis , dédommages de notre longue attente. 

R A I M o IT D (,à FlorimeL ) 
Monsieur... 

M. s A I K T-F I a M I If. 

Vous voulez bien qu'ici je vous présente 
Mon neveu Florimel ? 

R A I M Ô N D. 

^ Monsieun.. j'ai bien Tfaonneur. 

FLORIMEL. 

L'honneur!... Je vous embrasse, et c'est de tout mon cœur* 

M. SAINT-FIRMIN. 

Parlez-moi donc un peu de la maman , du frère. 
Etudes sœurs : tout le monde est bien portant ^ j'espère? . 

R A I M o N D. 
Ah î vous êtes trop bon. A merveille : ils m'ont tous 
Charge de complimens et d'amitiës pour vous. 

FLORIAIEL. ^ 

Q^e je les trouve heureux d'avoir un fils semblable ! 

R A I M G K D. 

Ah! Monsieur... 

FLORIMEL. 

Non , d'honneur, on n'est pas plus aimable ! 

R A I M o N D. 

Vous me jugez trop bien. 

M. 8AINT-FIRMIN. 

Ah ! voilà Florimel ! 
Enthousiaste... 

R A I M o N D. 

Il montre un heureux naturel. 


« 
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F L O a I M E L. 

Nous sommes tous , ainsi , vraiment , de bonnes âmes. 

M. SAINT-FI'RMIH. 

Tout-à-faît. Je vous vais annoncer à nos dames. 
Mon cher Raimond , ici , soyez le bienvenu. 

7LORIMSL. 

Ah ! oui , depuis long-temps vous étiez attendu , 
Mon cher : votre arrivée est un signal de fête ; 
Si vous saviez aussi comme chacun s'apprête 
A vous traiter !... 

R A I M O K D. 

* Messieurs... je suis confus, ravi... 

H. SAINT^FIRMIll. 

Bon ! vous ne voyez rien. Sans adieu , mon ami. 
( Bas, à Morimel, ) 
Eh bien ? 

F L o a I M X L {bas, à M. Saini^Fîrmin. ) 
Il est parfait. 

M. SAlNT-FiaHIN. 

En tes mains je le laisse; 

FLOaiUEL. 

Oui, je vous en réponds. 

M. SAiNT-FiRMiK (^bos, à FlorimeL ) 

Surtout de la sagesse. 

FLORIMEL {de même. ) 
Fort bien. 
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SCENE VI IL 

FLORIMEL, RAIMOND, LUBIN. 

ïLOaiMEL. 

Nous voilà seuls. 

R A I K O N D. 

Monsieur!... 

7I.OaiMEL. 

C'est qu'entre nous , 
Je me trouve d'abord à mon aise avec vous: 
Vous m'avez tout de suite , il faut que je le dise , 
Intéressé par l'air de candeur , de franchise. 

R A I Bff> G N D. 

Tout le monde } en effet y me trouve cet aîr-là : 
Il faut que cela soit. 

/ L u B iv. 

Oh ! oui , c'est bien vrai , çà. 
Pour moi , je ne sers pas depuis long-temps mon maître ; 
Mais je le counois bien : l'enfant qui vient de naître 
I^W pas plus innocent. 

RAIMOND. 

Lubin, en v&îtëî... 

7LORIMEI,. 

Moi, j'aime son babil , son ingénuité. 

R A I M O V D. 

Oui, mus... » 

L U B I N.^ 

Puisque Monsieur est charme quand je parle: 
Hier même à Moulins, à l'auberge Saint-Charle, 


^ 
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Mon iiij^itiie..£Î^ris.., quel<qu'un pour ua prince étranger, 
L'appçl^ît0/oAwe/^ei/r, l'écoutoit sans manger ; 
Et ce prince , c'étoit de ces gens à prologues^ 
Qui vendent à cheval des chansons et des drogues. 
Voilà quel est mon maître. 

/ •' rL O R I M E L. 

' •• ','% Est-il bien vrai, mon cher? . 

.t ' ; 0>i 

,., * ' R A I M O N D. 

Tj^s-vraî. Que voulez-vous? cet homme avoit grand air : 
II; ne {l^rloît jamais que de seigneurs , de princes ; 
Il doni|oît à sa fille , en dot , quatre provinces : 
Pouvois-je d«viner qu'il enteU'déit par-là 
Ne plus chanter ni vendre an céi provinceS-là ? 

FL0RI9CBL. 

« 

Eh ! c'est tout simple. 

R A I M o N D. 

Moi , je commence par croire. 
Sans être un grand sorcier , on peut faire tuie histoire : 
Un sot peut > tous les jours , rire aux dépens d autrui , 
Rire même de tel... qui vaudra mieux que lui. 
N'est-il pas vjrai? 

F L o R I M E L. ' 

Voyez ! ne pas croire qu'on mente? 

R A I M o N D. 

Mais je dësire fort qu'ici l'on me présente*. • 

F L o R I M £ L. 

A ma mère ? Monsieur! hélas I 

R A I M o K D. 

Vous soupirez r 
Quel malheur?... 

F L o R I M E L. 

Je le vois , Monsieur, vous ignorez 


it. 
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Ma mère, en ce moment , ne sauroit voir personne. 

R A I M O N D. 

* 

Ah! pardonnez... Jo n'ose, ô Dieu! maïs je soupçonne 
Qu'elle est malade. 

F L O R I M E Li 

Oh ! OUI, bien dangereusement. 

R A I M O N D. 

Maïs j c'est donc tout à coup, Monsieur ? 

FLORIMEL. 

Subitement. 

R A I M o N D. 

Se peut-il? 

FLORIMEL. 

C'est l'effet d'un grand coup de tonnerre. 

R A I M o N D. 

De tonnerre? 

F L o R I M K L. 

A minuit , il tombe chez ma mère ; 
Avec fracas dëchire et brûle ses rideaux, 
Dérange les fauteuils, dépend lustres, tableaux... 
L'un d'eux tombe sur elle... 

R A I M o N D. 
Ah! 
FLORIMEL. 

C'est ce qui la sauve : 
Ma mère est là-dessous , mieux que dans son alcôve. 

R A I M o N D* 

J'eotends : c'est bien heureux. 
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L U B I N. 

\I7n drôle de bonheur ! 

FLORIMXL. 

Jugez de son état et de notre douleur ! 

* 

R A I M O N D. 

Je le sens* 

FLORIMEL. 

Vous trouvez ce fait un peu bizarre ? 

L u B I K. 
Il est certain... 

B. A I H O N D. 

Sans doute , un coup pareil est rare : 
Mais qui peut du tonnerre expliquer les effets? 
Impossible, est. un mot que je ne dis jamais. 

F L O R I MkE L. 

Ce p]|incipe est d'un sage. loi , l'on se lamente :* 
Ma pauvre sœur... 

R A I M o v D. 

Hëlas !.. . elle est , dit-on « charmante ? 

/ 

F L OR I M E L. 

Monsieur, je la loûrois , si ce n'ëtoit ma sœur. 
Elle est iqtëressante ; entre nous , par malheur, 
Elise s'est gâté Tesprlt par sa lecture : 
Elle en est aux Romans pour toute nourriture. 

R A I M o N D. 

])es romans ! eh ! lit«on autre chose à présent ? 

L u B I K. 
Chez nous , jusqu'au berger en lit chemin faisant. 
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TLO&IMEL. 

Ma pauvre sœur !... il est des momens où je tremble. 

( Affectant de V abandon, ) 
Mon ami (noua allons quelques jours vivre ensemble; 
Et votre air, vos discours... Je serois, entre nous, 
Désespéré d'avoir une affaire avec vous. 

a A I M o N D. 

Une affaire ? 

7LO&XMEI.. 

Ouï , tenez , je ne puis vous le taire, ' 
Monsieur; j'ai le malheur d'avoir un caractère 
Fier, terrible. 

' R A X M O N D. 

On croiroit le contraire , à vous voir. 

FXiORIMBI.. 

Non, je ne passe rien. J'ai rendez-vous, ce soir. 
Avec un officier , mon ancien camarade , 
Qui, nous rencontrant hier , dans une promenade, 
A regarde ma sœur d*un air... qui m'a dëplu. 

R A I M o N D. 
Quoi ! pour cela , se battre .^ 

TLORIMEL. 

V Oui> j'y suis résolu, 

L U B I N. 

I)iable! â ses yeux, alors, il faut bien prendre garde. 

R A I M o N D. 

Vous permettrez pourtant , Monsieur, qu'on la regarde, 
Et vous ferez fort bien. En me le défendant , 
Vous rendriez par^là mon désir plus ardent. 
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^ , 1 

•'Je vous parle sans fard. 

fLORIMEL. 

Ce D^est pas que je craigne. 
J'ai mis près de ma sœur iloe sévère duègne y 
Un argus 9 au-dessus de son ëtat, dVilleurs; 
G'c.st une dame... elle a... vous saurez ses malheurs. 

\ RAIMOND. 

Ah! 

L u B I y. 

Puisque vous parlez ici de gouvero^te , 
Monsieur; dans la maison , est-il une sviivante ? 

FLORIBIEL. 

Oui , Lubin ; car à tout je vois que vous pensez. 

RAIMOND. 

C'est un bavard. 

LUBIN. 

Est-elle un peu jolie? ' 

FLORIMEL. 

Assez. 

LUBIN. 

Cela se trouve bien. 

ÏLORIMEL (à Raimond, ) 

Même , par parenthèse , 
Elle est espiègle , alerte , et va, ne vous dëplaise , 
Vous lutiner un peu. 

LUBIN. 

Nous le lui rendrons bieur 

/ FLORIMEL (à Lubifh ) 

Je parle à votre maîfre 5 et vous , je vous prëvicn , 


/ 


^ \ 
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Lubin , qu'il faut avoir bien du respect pour elle. 

L u B I N. 
{D'un air Jin, ) 
C'est difliérent. Je vois que cette demoiselle... 
Les soubrettes , pourtant, sont notre lot y }e crois. 

B. A I M O N D. 

ËofiD , te tairas-tu ? 

L u B I ir. 

Danae ! on défend ses droits. 

FLORIMEL. 

( A Raimond. ) ( // appelle. ) 

Il est gai ; mais pardon. Lëveillé !... Tout le monde. 


SCENE IX. 

Les mêmes , LE VEILLÉ , et trois autres Domestiques. 

FLOBIMEL. 

Be ce brave garçon que chacun me réponde : 
J'entends qu'il soit traité... comme son maître, ici, 

LÉVEitLÉ ( d'un air ricaneur, ) 
Oui, Monsieur, tout de même. * ' 

L u B I N. 

Oh ! je n'ai nul souci. 
{Aux autres Domestiques. ) 
Messieurs , nous serons bien... s'il ne fait point d'orage. 

I. é y E IX L É. 
Bon! l'oragç est passés mon enfant , du courage. 

( Lubin sort avec les autres valets. ) 
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SCENE X. 
ELORIMEL, RAIMOND. 

A A I M O H D. 

Tout le monde est ici d'une franche gaitë !••• 

T.L O R I M £ L. . 

Oui?.», vous nous l'inspirez, mon cher, envërite. 

R A I M O'K D. 

Vous me flattez , Monsieur. 

TJLORIMEL. 

Point du tout. 


SCENE XL 

Les mêmes f M}^^. DOLBAN (c/i soubrette.) 

TLORIMEL (à mademoiselle Dolban, ) 

Hë bien; qu'est-ce, 
Marton? que nous veut-on ? 

m"*, d o l b a k. 

Rien. C'est moi f qui m'empresse 
De venir à Monsieur , si vous le permettez , 
Offrir mes soins, mon zèle. 

R A X IC o N D. 

Ah ! c'est trop de bontës» 
m"«. dolban {bas , à Fiorimel) 
Ne venez pas encor ; ma mère n'est pas prête. 
F L o R I HE L [bas, à mademoiselle Dolban.) 
( Haut. ) 
Non , non. Eh mab| Marton, cette offre est fort honnête* 

m"*, doibah. 
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j M^^"« D O JL B A N« 

Elle est bien naturelle. 

ï L O R^I M E L. 

Allesr tout préparer 
Là-dedaos, et voyez si nous pouvots entrer. 

m"», d o l b a n. 
Pas encot. Nous avons des toilettes à faire s 
Pour ma jeune maîtresse... oh ! mais , c'est une affaire !... 

R A I M N D. 

Inutile , sans doute» avec autant d'appas! 

m"', d o I. b a n. 
Mais pas trop inutile ^ et j'avoûrai tout bas... 


SCENE XIL 

Les mêmes, M. S AINT-riRMIN. 

BC. SAINT-tiRMXV. 

I 

Que fais-tu là^ M^rton ? 

m"*, d o l b a k. 

Eh ! ndais , Monsieur... 

SI. s AINT-FIRMIN. 

Tu causer y 
Lorsqu'il faudrait là-bas arranger mille choses ! 

m"», d o L b a h; 

Tout est prSt;. 

M. s A INT- F I R M I N. 

4 

Prêt ou non , vois si, dans ce moment. 
Ma sœur n'a pas besoin de toi. 

m"*. j> o l b a n. 

Madame Arnoiand ? 
Tome IIL 10 
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M. S A lîï t-F I R M I W. 

Mais non , ma sœur» Eh quoi ! ma sœur se nbinme-t-elle 

( A mi-voix. ) . .1 v a . ( Haut. ) 
Madame Arm.>.? étourdie L Allons y Mademoiselle... 

V L o a I M È c. 

Cher o'Dcle ! 

M. s AiNTT-rt^^XN {àsdnièce^) 
Sortez donc. 

m"", d o l b a h. 

Je vous trpuve ; Monsieur , 
L'air bien sévère. 

M. s A I K T-¥ I R la I K. 

Et vous , le ton bien raisonneur 
Four une soubrette. 
ts}^^, DOLB AN . ( regardant 'Raimond avec attention. ) 

Ah! dusse -)e être indiscrète , 
On oubliroit ici qu'on n'est qu'une soubrette. 

( Elle sort. ) 

ELORIMEL. 

( De loin. ) 

Je veux te dire un mot^ Je vous. laisse un moment. 

Messieurs. 

^ {Il sort.) 

SCÈNE XIIL 

M. saint-fiRmin, raimond, 

\ M. SAINT-FIRMIN. 

Ah ! çà 9 mon cher, causons donc librement. 

RAIMOND. 

Je le désire fort. 
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M. S A I NT - FI a M I K. 

Mais... qui vous fait sourire ? 

E AI M O N D. 

Ne devinez-vous pas ce que >e veux vous dire ? 

H. SAINT-PIRMIK. • 

Ehlmais... 

R A I M o ir D. 

Vous devinez : oui , je vois à votre air. 
Qu'ici vous attendez... 

M. SAINT-FIRMIN, 

Expliquez-vous, mon cher. 

R A I Itt o N D. 

Tout, dans cette maison, semble extraordinaire: 
Cette mère malade , et d*iin coup de tonnerre ; 
Cette soubrette, un peu familière, entre nous; 
Le frère si bizarre, et bavard, et jaloux ; 
Tout ce que l'on m'a dit de la sévère duègne;... 
Que voud dirai-je, enfin? ce désordre qui règne 
Dans toute la maison , et c^s joyeux ébats 
JDe valets ricatieurs qui se paitent tout bas ; 
l'out cela> par degrés , augmente ma surprise, 
Et je soupçonnerois , s'il faut que je le dise... 

M. SAINT-FIRMIK. 

Quoi donc ? 

R A I M o IT D. 

Qu'on est d'accord pour se moqu«r de moi. 

M. SAIN T-ÏIR AI I N. 

» Quel conte ! VOUS croyez? 

R A I M o N D. 

J'en ai peiur. 

M. s AIK T-F IR M I ». 

V 

Mais, pourquoi. 


« . 
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De grâce ? à quel propos ? 

& A I M o ]f D. •. 

Oh ! pourquoi ? )e l'Ignore. 
Je puis tout comme un autre , et mieux qu'un autre encore 
Offrir matière... 

;M. s A IH T-FI R MI H. 

Allons !... 

R A I M O N D. 

Il est, dît-on, d'ailleun. 
Certaines gens qui font métier d^être railleurs , 
Qui forgent chaque jour quelque scène nouvelle. 
Pour tourmenter autrui : ce jeu , je crois, s'appelle... 
Attendez donc... eh ! bui, mjrstîjication. 

M. SAIKT-FIRMIN. 

Je n'entends pas trop bien semblable expression. 

R A I H o N D; 

Je- conviens avec vous que le mot est barbare ; 
Mais bien moins que la éhose il est faux et bizarre» 

Jli. SAmT-T-IRMIN. 

Quoi ? VQUS croiriez .^.. 

R A I H o N D. 

Très-fort. Certain àir m'a frappa..* 
Parbleu! je yondrois bien ne m'être pas trompé. 

M. SAINT-FIRMIN. 

Pourquoi? ♦ 

R A I M o N D. 

Je suis né doux , confiant , et peut-être 
Un peu crédule , oui ; mais , quand je crois reconnoitrc 
Que l'on veut abuser de ce secret penchant; 
Tout comme un autre ^ alors , je puis être méchant. 
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M. SAIKT-FIRMIN. 

Vraiment? 

a A I M O N D. 

Oui y )e suis homme à me faire un dëlic» 
De leur rendre f à mon tour , malice pour malic6r 

M» SAINT-2IRUIN. 

Mais... c'est le droit des gens. Eh bien donc, observez. 
Cherchez. 

R A I M O H D. 

Ce que je cherche ici , vous le savez« 

M. s AI If T-F I a M I N. 

Moi? quand je le saurois , dois-j|e vous en instruire? 

a A I M o N D., 

« 

Mais, peut-être : en ces lieux qui daigna m'introduîre. 
Me doit protection. 

H. s AI NT -FI a M I N. 

£n avez^vous Besoin, , 

Lorsque vos soupçons seuls vous ont mène si loin ? 

a A I M a H D. 

£h! mais... je crois d'abord que cette bonne pièce, 
£hi oui, cette Marton... 

M. s A IN T-F la M I ir. 
Hé bien ? 

^ aAIMOlfD. 

Est votre nièce. 

M. s AIN T-FI a ir I N. 

Vous croyez ? 

a A I M o K D. 
J'en suis sûr. Si cette dame Armand , 
Qu'elle a nommëe , ëtoit..,^sa mère, ^^ulement ? 
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M. S A IN T - FI R M I N. 

Encor ? quel homme ! 

, K A Z M O N D. 

Et vous ? oui > dans ce stralagême 
Vous trempiez donc aussi ?* 

M. s A IN T- F I R AI I.1Ï. 

J'en suis l'auteur 9 moi-même. 

R A I M o N D. 

Comment? 

« M. s A I N T -F I R M I N. 

Oui , cher Raimond , vous sachant simple et franc, 
Mais doue d'un cœur droit, d'un esprit pénétrant. 
Tel qu'il me le falloit, j'ai cru , vous Tavouerai-je ? 
Pouvoir , sans nul scrupule , ici vous tendre un piège , 
Ou plutôt à nos gens , qui , n'ayant nul soupçon , 
Recevroient de vous-même une bonne leçon. 
Raimond, dans tous les cas, connoit mon caractère , 
Et sent bien que je l'eusse averti du mystère* 

RAIMOND. 

J'entends : contre moi donc ils ont tous conspiré ? 
Eh bien ! je les attends , et je me défemdrai. 

M. SAINT-FIRMX^N. 

Vous ferez bien ; surtout, moi, je vous recommande 

Certain monsieur Gélon , le pire de la bande. 

Il va se costumer... je ne sais pas comment; 

Vous le reconnoîtrez au travestissement. . 

Il fait le brave ; au fond , je le crois un peu lâche* 

RAIMOND. 

Lâche ou non, je m'en charge, . 

M. SAINT-FIRMIN. 

Oui ! bon. Ce qui me fiche , 
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C'est qu'il ait de son iipl aigri nia^auvre sœiir , 
Tout naturellement porlfSe à la doaceur ; ^ ' * l 

Dont Fesprit, entre noiia^ n'est j>asitrès>fort, qui mêniç 
Sursasantë nous montre une. foiblësse extrême. 

R A I M O N D. 

Ecoutez donc. En tête il me vient un dessein : 
Pourlaguërir, je vais me faire médecin. 

"te » ' ♦ 

M. S A I y T - FI a M I N. 

Bien. Corrigez aussi ma mècé , autre railleuse , 
Hailleuse impitoyable ^ et de plus énvièitse , \ • '^ 
Et Monsieur moa oeveu ^. c£t enfant gâté, ' 

R 4 I M o N D. 

• • - 

Bon, 

t • • • ♦ 

Le frère aura son fait , et malheur à Marton ! 

M. SAINT-FIRMIN. 

A propos de Marton : et votre domestique. 
Le préviendrez-vous ? 

R A I M o N D. 

• Non 5 quoiqu'avec l'air rustique. 
Il se défendira bien ; allez, son gros bon sens 
Saura déconcerter tous ces mauvais plaisans. 

M. SAÎNT-FIRMIN. 

A la boqne heure. Allons... 

( // veut emmener Ruimondn ) 
^AIMOND (Ze retenant. ) 

Un mot , je vous supplie : 
La jeune personne... 

H. SAINT-FIRMIN ( souriant. ) 
Ah! 

R A I su o N D. 

Si douce , si jolie ! 
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M. S A I N T ->ï I R M t K. 

Hë bien ? 

R A I M O K D. 
« 

Elle n'est pas de la famille ? 

M, SAINT-FIRMIK. 

Non; 
Mais c'est une orpheline : Eusëbie est sob nom« 

R A I M O K p. 

Dites-moi , jouera*t-eIle un rôle dans la pièce ? 

M. $ Allf T -7 I R M I N. 

Far pure complaisance , oui , celui de ma nièce , 
P'Ëlise... un rôle, oh ! mais... tendre et sentimental! 
Je vous préviens y de peur que vous n'en jugiez mal. 
Msris rentrons • car je crains... 

R A I M o N D ( d*une voix Jbrte* ) 

, Ah ! malins que vous êtes ! 
Et voilà donc chez vous l'accueil que vous me faites! 
Oh ! bien, dans ce jeu-là je puis vous dëfier; 
Et c'est moi qui prëtends vous bien mystifier, 

( // rentre avec ^. Saint^Firmin, ) 

FIN PU PREIHilER AGTS. 
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ACTE IL 


SCÈNE PREMIÈRE. 

M"«. DOLBAN. 

Le singulier dëbut ! est-ce ainsi qu'on tne traite ? 
« Maiton , pour sa maîtresse on quitte la soubrette » » 
Me dit Raia^ond ; et puis, vers Eusëbie il court. 
S'il continue ainsi, mon rôle sera court. 
Ce jeune homme, après tout, a l'abord agrëable; 
Plus que je ne crôyofs, il est bien fait , aimable. 
S'il alloit d'Eusëbie ?... Elle aura le secret. 
Avec son petit air langoureux et discret... 
Mais elle aime mon frère... £h ! bon ! elle est coquette 
Comme une autre. A prësept , son rôle m'inquiète : 
Il vaut mieux que le mien. Je voudrois bien... Voici 
Le valet ; eh bien! moi , je suis soubrette aussi. 
Faisons un peu jaser ce Lubin sur son maître. 


SCÈNE II. 

I 

M"«. DOLBAN, LUBIN. 

LUBIN. 

Ah! l'on vous trouve , enfin !...• 

Vovu me cherchiez peut-être/ 
Monsieur Lubin? 


/ 


i 
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X U B I N. 

. Mais oiii ; vb^s n'avez pas daigoé^ 
Belle Marton , paraître à l'heure du diaë. 

. M^**. D O L B A K. 

Pardon, c'est que j^ai^is je ne diiie èTofiice. 

L U^B I N, 

« 

Bon ! où dînez-vous donc ? 




• 

m"». 

i * 

D L B A N. 

N'importe. 

• 

Mais 

çà 

vous 

' L U B I y. 

Qud 

sied. 

4 « 

caprice ! 

• 



M»«. 

D I.B A N. 


/ 


• 

Ah 

«ab! 



' I. Û B I K. 

Puis , c'est tout siaiple , il faut... 
Quand on a pris son vol un peu plus haut... 

M^^*. D O L B A N . 

Plus haut? 

I. ITB I N. 

Oui, ce Monsieur... Mais quoi ? je l'ai dit à lui-même : 
Il nous fait tort , à nous. 

m"®, d o l b a n. 
Bon! 

X*.U B I M. 

Que moi , j e vous aime y 
C'est tout simple ; mais lui , vouloir nous supplanter!... 
C'est comme si mon maître alloit vous eÂ conter. 
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m"", d p X. b a n. 

Cela seroit , vraiment , bien extraordinaire » 
Monsieur Raioionj m'aimerî 

L U B I N. 

Ecoutez dope , ma chère : ^ 
Il seroit un peu dupe; et , tenez , je suis franc : 
Vous êtes bien jolie , oui ; mais à part le rang y 
Votre maîtresse encore auroit la prëfërence. 

m"", d o l b a n. 

Ah! 

L i; B I w. 

Je vois d'elle à vous un peu de diffërence. 

m"", d o l b à k. 

Monsieur est connoisseur. 

L u B I N. 

E]h ! cela saute aux yeux. 

m"*, d o l b a n. 

Fort bien ! 

L n b I N. ' 

Mais tout ici s'arrangera bien mieux ; 
Maître et valet auront chacun leur amourette y 
Lui pour, la demoiselle, et moi pour la soubrette. 

m"®, d o l b a n. 

Bien arrange ! Raimond , dites-vous, aimera 
Mademoiselle? ^ 

L u B I N. 
£h ! oui , s'il ne l'aime dëjà. 


m"', d o l b a n. 


Si vile ? 


/ 


\ 
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L U B I H. 

En un clîn d'œil , Monsieur se passionne ; 
Et puis, l'ëtonnement de voir une personne..» 
Toute autre... 

H^^'. D O I.B AN. 

En quoi? ' 

I. u B I N. 

Sans doute ; il ne s'attendoit pas 
A la voir ce qu'elle est : on nous disoit, là-bas , 
Que cette Demoiselle ëtoit capricieuse, 
Babillarde, étourdie, et surtout très-railleuse... 

M^^*". DOLBAM { cachant avec peine son dépit. } 

Quoi ! l'on vous avoit dit ?,.. 

X u B I N. 

Vraiment : aussi « Dieu sait 
Comme, avant delà voir. Monsieur la haïssoit ! 

' M^^*. D o L B A N. 

Me,,, la haïssoit ? 

L u B I BT . 

Oui. 

m"', d o L b a K. 

Lubin )uge , raisonne ! 

L u B I N. 
C'est notre droit, à nous : par exemple, friponne! 
Votre j oli minois. . . 

m"», d g L b ah. 
Soyez moins f%inilier, 
H<S bien donc , votre maître ?.., 

L U B I ». 

. < Ahîj'aUoisl'oubUer, 
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Mon maître ; car Marton sait si bien me distraire ! 


M^^*. s O L B A N. 

Ne vous dérangez pas. 

L u B I N. 

Çà m'arrange, au contraire. 
Comme mon maître , ici , je suis tout près d'aimer. 

m"*, do lb av. 
Soit 3 mais je ne suis pas si prompte à m'enflamiper 
Que ma maîtresse i moi. 

L u B I N. 

Bah ! ton charmant visage 
Dit... 

m"*, d o l b a h. 
Déjà tutoyer ! 

L u B I ir. 
r C'est assez mon usage : 

Fuis, cela va tout seul de Lubin à Marton. 

• m"*, d o l b a n. 
Finissez donc; car , moi , je n'aime pas ce ton, • 

LUBIN. 

Quel œil sëvère Italiens ! la paix , et je doiAie , 
Moi , pour gage , un baiser. 

( // l'embrasse » en effet. ) 
m"*, d o l b a n. 
^ Insolent! 

LUBIN, 

Ah! pardonne; 
Mais ton minois; Marton , sembloit demander çà. 

m"», d o l b a n ( élevant la voix. ) 
Comment! ici , quelqu'un. 


1 
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SCENE II L 

M"% DOLBAN, LUBIN, M~«. DOLBAN 

( vêtue en duègne. ) 

M"*. DOLBAN. 

Eh ! mais , qu'enteods-fe là ? 
C'est cet impertinent 9 madame, qui m'embrasse. 

M^*. DOLBAN.. 

Vous embrasse ? cet homme I... il aaroit eu l'audace !..• 

L U B I N. 

£h! oui y madame Armand, j'ai cette audace. 

M*"*. DOLBAN. 

Oser 
A ma... mademoiselle, ainsi prendre un baiser! 

M^^®. DOLBAN. 

Malheureux! 

L U B I N. 

( ù^ madame Dolban. ) 
Ah! Marton ! Pardon , je vous supplie^ 
Mais c'est qu'en vëritë , Marton est si jolie !... 

M***. DOLBAN. 

(A sa file.) 
Belle excuse! Mais , vous , pourquoi rester i aussi, 
Seule avec un valet? 

m"*. DOLBAN. 

Fouvois-je donc , ici. 
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M'attendre ?... 

... m"»*, do l b a ^. 

Il faut s'attendre à tout; Mademeûc^lieAL 

L u B I K. 
Oh ! oui , surtout à çà. 

m"«. d o lb a n. 

C'est qu'il parle eocor d'elle , 
D'un ton !... Tu sortiras , coquin , de la maison. 

( Fojrant Raimond. ) 
Mais ton maître , avant tout » va me faire raison 
De rinsolence... 


SCENE IV. 

Les mêmes, FLORIMEL, RAIMOND. 

F L O R I M s lI 

Bon! 

R A I M O N D. 

£h.! de quelle insolepce ? 
Qu a-t-'il donc fait , Madame ? 

L u B I K. 

Eh ! Monsieur, j'ai.*. 

R A I M ON D 

Silence, 

»!"•. D o I, B AN» 

Ce qu'il a fait? il a... je ne saurois. parler. 

FLO RIMEL. 

Ah t Dieu ! • 

R A I M o N D. 

MAts.aciieTez : vousme faites trembler. 


\ 


\ 


V 
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M°**. D O L B A N. 

H^ bien, Monsieur, Il vient d'embrasser, ici même. 
Mademoiselle. 

R A I M o N D. 

Ciel! 
F L o R X U E I. ( riant sous cape. ) 

Ah! quelle audace extrême ! 
( A part. ) 
Le bon tour ! 

R A I M o BT D. 

Se peut-il ? 

FLORIMEL. 

Quoi! Marton , esti-il vrai ? 
M^^^. s L B A N ( outrée. ) 
Eh! oui. 

R A I M o BT D. 

Qu'ai-je entendu ? 

FLORIMXL. 

( j^ part. ) 
. C'est affreux. Il est gai. 

RAIMOND (^ madame Dolban , à demi-voix , de 
manière pourtant que mademoiselle Dolban puisse 
V entendre.^ 

Lubin est si timide ! oui ^ d'honneur ! quand j'y pense , 

Il faut absolument que , par un peu d'avance , 

Cette fille 1 ait presque encourage. 

m"«. d o l b a n. 

Moi, j'ai?... 
Plaît-il? » 

M™». B O L B A N. 

Qu'appelez-vous , Monsieur , encourage ? 

Fi.okiMB£. 
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FLORIHBL. 

Il est sûr que Marton a la mine égrillarde* 

m"^, dolba*ii j^à Florimel.) 

C*en est trop... 

i. u B I ir. 

C'est bieD vrai ; quand elle vous regarde... 

M*«. DOLBAH. 

Paix. 

m"*. DOLBAH ( hors (Telle. ) 
Vojez donc un peu comme il parle de moil 
FLORiMEL ( bas à sa sœur. ) 
Bien , courage , ma sœur. 

«"•. DOLBAN (â demi-voix. ) 

Eh ! laisse*-moi donc , toi. 
M"*. DOLBAH ( toute déconcertée, ) 
Là... voyez cependant où les choses en viennent! 

EAIMOHD {après avoir rêvé un moment, et du plus 

grand sérieux. ) 

' Mais..., si les jeunes gens , après tout , se coavienoenf , 
On les pourroit, un jour , marier... 

M"*. DOLBAH ( mrec un rire mêlé de dépit.) 

Marier? : . 
m"». DOLBAH {^de mime. ) 
Nous marier ! 

FLOBiMEL ( éclatant. ) 
Ahibon! 

B A I SI O H D. 

Pourquoi se récrier? 
Tome III. xi 
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L V B IV, 

Eh ! oui 9 pourquoi ? 

R A I U O Iff D. 

X^obin est bon pour cette fille. 
Il est brave homme ; il sort d'une honnête famille : 
C'est le fils d'un fermier, pas très-friche , d'accord ; 
Mais à cet ëgard-là, je réponds de son sort, 

M^'*'. D o L B ▲ N. 

A merveille , Monsieur ! 

ï L o R I M E L. 

Bien de plus raisonnable : 
Ce mariage , à moi , me paroît très-sortable. 
N'est ce pas ? 

M™*. D ODB A K. 

Superbe ! oui.*. 

R A I M o K D. 

Quoi ! dëjà vous sortez , 
Marton ? 

M^^*. D o L B A if {ayec un air, moitié de dédain , 

moitié de dépit, ) 
.. Oui , je bënis de si rares bontés ^ 
Et vais y rëllëchir. 

FLORIMSL ( bas, à sa sœur,) 

C'est un début fort drdle ; 
Ne te dégoûte pas pour cela de ton rôle. \ 

m"', d o l b a n. ^ 

Eh ! laisse2-moi ddhc , vous. 

( Elle sort outrée. ) 
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SCENE V. 

■ 

Les mêmes i excepté M"«. D O L B A N. 

7£0llI]ICXLw 

Pauvre fille ! elle sort 
Piquée I et jusqu'au vif. 

m"*, d ol b a n. 

Elle a vraiment grand tort! 
RAiKOifD (à Lubin.) 
Sors, toi ; ne reparois jamais devant ces Dames. 

M°*«. D O II B A N. 

Jamais ^ certainement. 

LUBIN [à part.) 

^lies singulières femmes ! 
( ^ dem>^oix, ) 

jTai donné des baisers , en ma vie , au moins cent , 
Qui n'ont pas fait moitié tant de bruit. 

( // sort. ) 

M**. D L B A N. 

L'insolent î 


• • 
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SCÈNE VL ■ 
M»«. DOLBAW, FLORIMÊL , RAIMÔND. 

■ 

KAIMOND (à madame Dolban* ) 
Ah I pardon. 

M"*^. D O L » A H. 

C'est assez.». 

T L A I nr- s L. 

Oui , l'on n^y peut que faire. 
Parlons plutôt , parlons de cette tendre oaère. 

m"*, b l b a k. 
Ah ! oui. 

R A I M o V B» 

C'est 9 en effet , un mal plus sérieux. 
FLORiuiL (à RaimoiuL ) 
Depuis Totre visite , elle est mieux , beaucoup mieux. 

M"*. D o L B A N. 

Vraiment ? 

R A I M o N B. 

J'en suis ravi : la pauvre chive dame 1 
Elle me fait pititf* 

Wl"**. B o LB A N. 

Cela dëchire l'ame. 

Fl.ORlUXf.(àja mère. ) j 

Mais, n'admirez-vous pas.,, là... que, prëcisëment, 
Monsieur soit mëdecin 1 

'RAIMOND ( avec modestie,^ 

Ah !... 
m"**, b o l b a n. 

Quel bonheur I 

TLORIMSI.. 

Comment , 


J 
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Ne m'en diaiez-vous riea ? 

« EAIMOSD. 

. Mais... la surprise extrême... 
Le saisissement... 

TLORIM^L. 

Soit. Et mon oncle lui*même 
N'en avoit point parlé : quelle discrétion ! 

R ▲ I M ô N D. 
Moi I je n'en ai jamais fait tua profession. 
Je traite mes amis et la classe indigente. 
Ou, comme en ce moment, dans une affaire urgente; 
Je ne me pique point de guérir tous les maux ; 
Deux ou trois , c'est assez : mais , voyez l'à-propos ! 
Oui , je possède , à fond , l'article des Orages : 
J'ai même , là-dessus , fait deux petits ouvrages. 

M"*. fiOLBAN. 

Vous êtes donc auteur? 

R A I M O K D. 

Autant que médecin. 

M'"*. D o L B A N. 

Vous cro jes la sauver ? 

H A I H o N o. 

J'en réponds; un seul grain 
D'émétique... 

M"*. D o L B A ir. 

Ah! ciel! quoi ?„.. 

R A I M o ^ D. 

C'est le remède unique. 

FLORIMXL. 

'( J/ Haimond, à demi-^oix. ) 
C'est tout simple. A propos , voici l'instant critique : 
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Je vais à mon duel. 

B. AiVL o vn {de même. J 

Vous faut-il un tëmoln ? 

FLORiHEL {de même. ) 

Non; maïs si , par ma)heur, de votre art j'ai besoin, 
Fuis-je compter sur vous ? 

R A I u o N D. 

Oui , certes , où me rendre ? 

FLORIMEX. 

0& ? mon valet de chambre , ici viendra vous prendre, 
( Bas , â sa mère. ) ( Haut , à Raimond. ) 
Je le ferai courir. Je prends votre cheval; 
Montez le mien , vous. 

R A I M O BT D. 

Soit. 

FLORIHEI.. 

Oh ! c'est un animal !,.. 
Unique , vous verrez* 

( Il fait signe à sa mère. ) 
R A I M. o N D. 

Je rends le mien docile : 
Cependant à monter il est fort difficile : 
Prenez-y garde. 

7LORIUEL. 

Bon ! n'ayez pas peur ; allez , 
je connois les chevaux. 

R A I M o H r, 

• * ' * _ . 

Puisque vous le'voulez... 


"^ 
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FX.ORIMEL,, 

Adieu donc* 

( Bas à Raimond, et du ton d'an homme pénétré. ) 
Si je meurs... 

AAIMOND (bas, àFîorimel) 

Écartons ce présage. 
PLORiMEi. ( de même, serrant la main de Raimond, ) 

Cher ami f 

( A madame Dolban à demî^uoix, mais de manière que 

Raimond l'entende. ) 

Vous, Madame, en gouvernante sage/ 
Veillez bien sur ma sœur. 

M"». DOLBAN {de même.) 

Oui. 

/F L O R I M E L, 

Vous la connoissezt • 
Vous savez bien , Madame... 

M*«. DOLBAN {de même. ) 

Eh ! mon Dieu! c'est assez. 

( Florimel sort en riant sous cape ; madame Dolban 
en fait autant , et Redmond aussi. ) 
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SCÈNE VIL 

M«*. DOLBAN, RAIMOND. 

EAXUOIID {â part. ) 
A vous » Madame. 

M"*. T) o L B A if (à part. ) 

Allons, joaoDS mon personnage. 

& A I M o N D. 

Ce jeune homme est aimable. 

M"*. D o L B A V. 

Un peu vif. 

B A I M o BT D. 

A son âge , 
C'est tout simple. 

M»*. B o L B A BT (â part. ) 

Arrangeons notre petit roman. 
( Haut, ) 

Ah ! Monsieur.. • 

BAiMONB (â part. ) 

Essayons d'ëcarter la maman ; 

Car Taimable orpheline ici pourroit se rendre. 

M°*. DOLBAN. 

Combien vous g^àiirez , quand vous allez apprendre 
Les revers, les malheurs !... 

RAIMOND (à part. ) 

J'imagine un moyen. 

« 

Vous paroissez distrait. 

B A I M o N D. 

Moi ? point du tout. Hë bîeo ? 
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De grâce I pourrai vcz; ce r^cit m'intëfesse. 

( // tdte lê pouls de madame Dolban , comme 
machinalement. ) 
m"*, do l b a k. 
Que faites-vous ? 

A A X M O N D. 

Pardon, Madame. 

Eh ! quoi , seroit-ce?... 

B A I M O V D. 

Rien. Vous ne sentez pas , à présent, de douleur? 

M"*. DOLBAN. 

Non. • 

B A I M N D. 

Vous avez change , tout à coup , de couleur... 

M"». DOLBAN. 

Ah ! bon Dieu ! d'où vous vient une telle pensée ? 

B A i M O N D. 

Avez-vous quelquefois la tête enobarrassde ? 

M"*. DOLBAN. 

La tête embarrassée ? ah ! voilà du nouveau î 

B A I M N D. 

Mais rien n'est plus commun : les fibres du cerveau... 

M™». DOLBAN. 

Eh! mais... à quel propos cet air d^uquidtude ? 

R A I SI o N D. 

D'inquiétude ? non. Avez-vous l'habitude , 
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Madame y de dormir après votre repas? 

Oui. ^ ' 

R A I M N B. 

Je l'aiiroiè gage. . 

M™». D G L B A H. 

Mais... 

R A I M G K D. 

Ne sentieas-vous pas 
Un engourdissement ? 

M**. B G L B A H. 

Quelquefois. 

RAIMGND (xe parlant â soi-même. ) 

Asphyxie. 

h"', d o l b a h. 
Flait-il ? 

E A Z M O ir D. 

Qui j par degrés , mène à Papoplexie. 

M™*.r X> o L B A BT . 

L'apoplexie ? d ciel ! 

RA I M o n D. 

Hai... j'en ai vu... 

m"**, d o l b a n. 

Vraiment.. 

Je me sens toute... là... mais... je ne sais comment. 

R A X M H D (lui tdtant le pouls, ) 

Je le crois bien : le pouls , de seconde en seconde , 

S'élève. 

M"*. D G L B A N. 

Vous croyez ? 

R A X M G H B. 

Une bile ficre abonde. 
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0&! depuis quelques jours ^ je n'ëtois pas très-bien. 

R A I M O K D. 

Pas très-bien ? mais.,, s'il faut ne vous d^uiser rien.»« 

M™®. D O I. B A H. 

Eh ! quoi , Monsieur ? 

R A I M H D. 

Tenez , la dame que j'ai Tue 
Tout à l'heure 9 là-haut, dans ce lit étendue... 

M"*. D o L B A ir. 
m bien ? 

R A I M G K D. 

Est moins malade y oui , beaucoup moins que vous* 

M"*. D O L B A K. 

Moins malade que moi ? 

R A I M O N D. 

Convenez , entre nous , 
Que j'arrive à propos, 

M"». D o I. B A IV. 

Oui , je suis trop heureuse« 
Mais cette maladie est-elle dangereuse ? 

R A I M o N D. 

Non. Du repos 9 de rien ce soir ne s'occuper. 
Boire de l'eau , surtout se coucher sans souper ; 
Quinze ou vingt jours ainsi de calme , de régime , 
Il n'y paroitra plus. 

M™*. D o L B AN. 

Cet espoir m^ ranime. 
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R AI M O K D. 

Un peu de confiance et de docilité. 

M"*. D o L B A V. 

J'en aurai, j'en aurai; mais c'est qu'en vërîti... 

a A I m o K D. 

( A part. ) 
ISTe pleurez point. On vient; ô ciel \ c'est Eusëbîe. 

( Haut et vivement. ) 
Voules-'vons dans le yif couper la maladie ? 

M"^*. D o L B A K. 

O Dieu î si je le veux ! 

RAiMOKD {^de mime. ) 

Allez faire soudain 
Un tour de promenade. 

m"*, d o l b a k< 
Où donc ? 

R A I M o N D. 

Dans le jardin. 

M**. D o L B A N. 

Mais enfin.» ; 

R A I M o N D. 

Eh ! courez. 

M"*. D o L B A F. 

Ne pouvcz-vous me suivre ? 

R A I M o N D. 

Kon y il faut, à l'instant, que je consulte un livre. 

M°*«. D o L B A V. 

Combien vais-je rester ? 
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m A I M O N D. 

Trois grands quarts d'heure > au moins. 
Mais coures donc. 

M™*. D OL B A H. 

Et vous ? 

E A I M o ir D. 

Bientôt je vous rejoins. 

Allez. 

M'»*. DOLBAK {de loin. ) 
Mon cher docteur , sur vous je me repose. 
RAiMOND ( seul un moment , et riant. ) 
Vivat! la médecine est une bonne chose. ^ 

( A l'approche d'Eusébie. ) 
Cbut. 


SCENE Vin. 

RAIMOND, EUSÉBIE. 

s U s ^ B I E. 

JTavois cru trouver ici madame Armand. 

RAIMOND. 

£lle vient de sortir; mais, de grâce, un moment | 
Ne peut-on vous parler sans votre gouvernante? 

S u s £ B I B. 
( A part. ) 
Eh ! mais , Monsieur,.. Mon rôle estd'étre ^prévenante. 

( Haut. ) 
Ici , depuis long-temps , vous ëtîex attendu. 

a A I 91 Q.V D. ' 

On est trop bon | mais f moi> que de teiops j'ai p«f du 1 
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{^ A part. ) 
O! quel air de candeur !~ 

EUsiBiB {à pan.) 

Il est bien. 
B A I M o N D (à part. ) 

Quel dommage , 
Qu'on lui fasse jouer un autre personnage I 

( Haut. ) 
Combien je dësirois un entretien si doux^ . 
Belle Élise 1 

s U s i B I E. 

Le bien qu'on nous a dit de vous , 
Me faisoit souhaiter aussi de vous connoître; 
Ma franchise y Monsieur , vous surprendra peut-être. 

B A I M o If D. 

Moi y je serois surpris ?.,. ah ! la sincérité 
Semble embellir encore une jeune beauté. 
Elle vous sied si bien ! 

£ u s £ B I E. 

Epargnez , je vous prie... 

B A I M o N D* 

Ne prenez point ceci pour une flatterie. 
Sans peine i»n reconnoît l'accent qui part du cœur. 
Mademoiselle : il est tel regard enchanteur 
Qui ne sauroit tromper ; par exemple , le vôtre... 

E u s i B I E. 
Oh \ mon regard ^ Monsieur , n'est pas plus sûr qu'un autre , 
Croyez-moi. 

B A I M o K D. 

Mon bonheur, pourtant , seroit certain, 
Si je pouvoisy un jour, y lire mon destin. 
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.X U s é B I E. 

Voas me jugez d'après votre candeur extrême : 

Qui voudroit vous tromper , se tromperoit soi-même , 

( A part. ) 
En eflfet. Je le sens. 

R A I M O N D. 

m ! bien , cette candeur 
Réside , j'en suis sur , au fond de votre cœur , 
Charmante Élise, 


X u s £ B I E. 


£h! mais... vous me flattez, sans dqute: 

( A pan. ) 
L'aimable confiance ! ô! combien il m'en coûte!... 

RAiiiOND (à part. ) 

Elle souffre ! vraiment , elle me fait pitié. 

EUSJÊBIE [à part. ) 

Le trompai' avec l'air , le ton de l'amitié ! 

R A I M G N D. 

Tous semblez hésiter à dire quelque chose. 

E u s i B I E. 

Hésiter?... mais , Monsieur, vous-même, je^suppose , 
Me regardez d'un air!... 

RAIMOND. 

Tel que vous l'inspirez , 
Je ne m'en défends pas. 

£ u s £ B I E. 
Hélas!... 

R A I SI O IT D. 

Vous soupirez ? 
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X U s i B X s. 

( A pari. ) 
Il est vrai. Je ne puis plus loi^-temps me ooDtraiadre; 

( Hauu ) 
Non... C'en est trop, Monsieur > et je eesse de|joindre. 
Il faut... 

H A I M O N D. 

Eh ! quoîi de grâce? 

B U s É B I X. 

£h ! bien , je vais parler... 
Dieu ! c*est Marton ; il faut encor dissimuler. 

R A I X N D. 

Eh ! qu'importe? 


S G È N E I X. 

EUSÉBIE, RAIMOND, M"*. DCtiBAN. 

m"*, d o l b a n. 
Je trouble un charmant tâte-à-têle : 
Fort bien , Mademoiselle , et rien n'est plus honoête. 

EUSÉBIE. 

De quel droit venez-vous? ne puîs-je , s'il vous plaît, 
A Tami de mon oncle exprimer l'ii;itërât... 
Qu'il inspire ? 

m"*, d o l b a n. 

Ah 1 fort bien , Monsieur vous intéresse^ 

R A I BI o N D. 


Tant mieux pour moi \ bien loin de gronder sa maîtresse, 

MartoD 


\ 
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MartoD feroit hieir mieua^... , 

:.k"«, do lb a V. 

. Qui , de êe retirer , 
Pour vous laisser ainsi 1- 

& A I M O M D« . 

^ , J'allois t'en conjurer. 
Sache ëcarter d'ioi^roncle 9 la gouvernante , 
Et celle-ci , surtout > qui n'est pas indulgente* 

m"*, d l b a 2f. 
Ah! que je les ëcarte ? . 

A A I M O N D. 
Opi. 
M^^*. D O Ir B A N. 

< 

Je vais , de ee pas f 
Les avertir , plutôt. 

s TJ s ]£ B I E. 

Mais y vous n'y pensez pas. 
Qui 9 dans cette maison , pourroit me faire un crime , 
D^avouer à Monsieur à quel point je Pestime ? 

R A I M o N D. 
Qu'entends-)e ? ô doux aveu 1 

M^**. D O L B A V. 

Je crois bien qu^il est doux : 
Vous Testimez dëjà? 

I û 8 E B I s. 
Pourquoi pas t Laisseàs-^tiotis , 
Marton. 

M*'*. D ô L B A N. 

- f 

je conçois bien qu'ici je votts dérange. . 

B A I M O N D. 

Mais, Marton. est , d'honneur! une sbubrettei^tfângé. 
Tome III. 12, 
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Ne^suis-je donc pas homme h te rëeoropeDser? 

Tu me connois bien mal ; et, liens, pour commencer, 

Prends ceci. 

m"*, d o l b a h. 

De l'argent! 

a A I H o N D. 

Ah ! je Vois ta colère : 
(Test trop peu qu'un louis? en voilà deux , nia chère. 

m"*, d o l b a n. 
Eh ! gardez tout votre or. 

R A I M o N D. 

Ah ! ma belle , pardon s 
Vous êtes un phénix. 

X u s i B I £• 
En effet. 

a A i M o K D. 

Eh! bien donc. 
Va, par amitié seule , en soubrette fidelle , 
Te tenir à la porte , et faire sentinelle. 
(// la prend par la main et la place lui-même à ceposte) 
{Avec affectation,) (Bas, à Eusébie) 

Là , bien. Charmante Élise ! enfin... permettez-vous 
Que, pour la tourmenter, je tombe à vos genoux ? 

BUS^BIE ( bas. ) 
Vous êtes donc nialin ? 

■ 

RAIMOND ( bas. ) 

Oui , quelquefois* 
v}^9. D L B A sr (de loinp avec d^it. ) 

f ' . ' ' Courage! 

Voua me fidtea Jouer un joli personnage! 


< » 


. t 
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& A I H O M D. 

Ne bopge pas , ]^arton. 

{Et toujours aux pieds d*Eusébie, il lui prend la main,) 

( Bas, à Eusébie. ) 
Fardon«.« 

11^^*. D o L B A H. 

Oh! c'est trop fort: 
Je vous en avertis; la sentinelle sort. 
Et reviendra bientôt , mais avec bonne escorte. 

( Elle son. ) 


SCENE X, 

EUSÉBIE, RAIMOND. 

s U s i B I E. 

Elle sort furieuse ; et Dieu sait !.•• 

a A I M o N D. 

^ Bon! qu'importe 

Le courroux de Marton ? 

E u s i B z £• 

Cette Marton n'est pas 
Une... Mais, je l'entends qui revient sur ses pas. 


• « 
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S G E N E XL 

Us mêmes, M"«. DOLBAN, FLORIMEL 

( Iç, bras. en écharpe. ) 

m"*, d o l b a k. 

{Bas.) 
Venez , Monsieur, venez. Je vous préviens» mon frère. 
Qu'ils s'aiment tout de bon. 

T L o R I M s I.. 

' Qu'entends-)e ? un tëmëraire 
Ose parler d'amour à ma sœur ! ah ! morbleu ! 

R A I M o N D. 

Monsieur !... en vërilë... 

XUS^BiE ( bas, à FloHmeL ) 

Tout ceci n'est qu'un jeu y 
Vous savez bien... 

ïLORiMEL ( bas, à Eusébie. ) 

Eh ! oui , je sais très-bien y ma chère; 
Aussi y fais-je semblant d'être fort en colère. 
m"*, doldan (a FïorimeL ) 
Eh ! ne l'ëcoutez pas : il ëfcoit à ses pies y 
Ici même. 

7LORlMEL(à Raîmond et à Eusébie.) 
\ Tous deux y ainsi y vous me trompiez! 

RAIMOND. 

Moi ? qu'avois-je promis ? 

^LORIMEL. 

Un amoureux mystère! 
( A Raimond, ) 
Et lorsque vous savez quel est mon caractère I 
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Oh! oui, très-vUlent. 

ELOaiAtEL. 

Quand l'boDncur est blesse... 

R A I M O K D. 

L'hoDoeur? eh ! juais , de grâce, en qùoirat-je offensé? 

FLORIMEIr, 

Cest me manquer, enfin. 

R A I jff o ir D. 

En ce cas , je suis homme 
Avons faire raison... 

VLORIMEL. 

Demain , je vous en somme« 
E n s é B I B. 
Ciel ! ils vont |Vgorger , pour un mot l 

( ^ mademoiselle Dolban. ) 

El voilà 
Le fruit de vos rapports , fille iojnste! 

FLORIMBL ( bas , à Euséhie. ) 

Bravo ! 
Vous jouez comme un aoge. 

M^^** D O L B A X . ( bas, à FlorimeL ) 

Applaudisses ', courage l 
Elle joue, en effet , très-bien. 

FLORIMEL ( bas. ) 

£h ! oui. 

J'enrage. 
SUsiRIB ( affectant un grand sérieux. ) 
Mon frère, c'est pousser l'emport^ent trop loin. 
Monsieur n'a point de tort, aucuii , j*eu suis tëmoîn ; 
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Et^'est vous seul ici, qui lui faites injure. 

FLORIMEL. 

Je suis trop vif, mon cher, pardon , je vous conjure. 

R A I M O N D. .f- 

Soit. 

m"1. d l b a n. 
Vous ne voyez pas ?... 

, F L O R I M s L. 

Laisse-nous en repos , 
Marton ; j'en ai besoin , moi ; je souffre !... 

RAiMOND(£^ demi-yoix, ) 

A propos 
Ce duel.? ^ ^ 

TLORiMBl. {de même. ) 

J'ai d'abord tuë mon adyersaire. 

s u s lÊ B I s. 
Ciel! 

m"«* d o l b a h. 
Vous êtes blessé ? 

7LORI MSL. 

La blessure est légÀre. 

R A I M o X D. 

Quoi ! sërieusement , blessé , Monsieur? 

FLORIMXI.. 

Très-peu. 
Oui, la balle a glissé. 

R A I M o if ^, 

Voyons , de grâce. 

( Itlui touche le bras* ) 

FLORIMEL^ 

Ah!Dieul 
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Vous mWez fait un mal!... 

R A I M o K D. 

Ehl mais, cette blessure 
N'est point un coup de feu , mon cher , je vous assure. ^ 

TLORIMEL. 

Comment donc ? 

R A I M G If D. 

On ne peut tromper les gens de Fart; 
C'est un poignet fonl^. 

X u s E B I s. 

Bon! 

• R A XH 9 R P. 

Oui y si , pat hasard y 
Cette blessare^Ià ?... 

rLORIMBL. 

Quoi l 

R A X M O N D. 

N'^toit qu'une chute ^ 

m"*, d o l b a h {rhnt. ) 

Ah!ah! 

FLQRIMEL. 

Je vous proteste... . 

R A I H o n D. ; V- 

> AHo<<8V pôiniMle dispute : 
Si votre gros cheval fait souvent des fanx.pa^, 
Mon Normand , quelquef^if , jette son faomnae à bas. 
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SCÈNE XII. 


• • t 


Les mêmes, M"»«. DOLBAN. 

M"®. D O L B A ÏT. 

Voyez ! s'est-on jamais dispersés, de la sorte ? 
Fersonoe ne vieqt voir , moi , comment je me porte ! 

F I. O r'i M £ L. 

Quoi , Madame ? 

B. ▲ I M o ir D. 
En effet, Madame n^est pas bien* 

X u s i B t E. 
Qu'est^e doac ? 

M*"*. D O L B A N ( montrant Raimond, ) 
Demandez 1 

R A I ic o N D. 

Cela ne sera rien ; 
Un peu de fièvre. 

»["•. D o L B A N, 

QnoiV 
BAIMOND (^tâtant le pouls de madame Dolban. ) 

Dëjàlapeau meilleure. 

Mais... .1 : . • 

r- : ; ^ ' l: 9ijM ;Xi JC: OVV ''{à madame. Dolban. ) 
•Vdfi»%vèz pris ^ai^^ 

T * 

. J -::': ju jjm«^ jj,^ t B A N. 

Hélas! oui, trois quarts d'heure* 
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K A I M O H D. 

Bien, \ 

M"»- D O Ir B A N. 

Je vous attendois. 

R ^ I M o N 0. 

Je n'ai point oublie; 
Maïs y Monsieur me retient. 


SCENE XIII. 

Les mêmes ^ LÉVEILLll. 

I. O R I M B L. 

Hd bien , quoi , Lëveillé ? 

LliVEILLlÉ. 

Une grande visite , allez j je vous assure. 

M"*. D O L B A N. 

Comment ? 

£EVEILLi. 

I 

Un voyageur ! oh ! c'est une aventure!... 
On parle de voleurs, d'hommes tues... 

m"«. d o l b a k. 

Ah ! cieU 
rLORiMSL (à Raimond. ) 
Oh ! ces boii sont remplis de voleurs. 

RAIMOND [à Florimel. ) 

C'est cruel. 

m"*, p o l b a n ( bas, à Florimel.) 
Cest Gélon. 
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FLORIJIBL ( bas, à sa sœur.') 
Oui, je gage; il n'a voulu rien dire. 

Je cours... 

^ (^11 sort.) 


SCENE XIV, 

Les mêmes, excepté LÉVEILLÉ. 

VLORIMBL (^bas, à madame Dolban. ) 
Un nouveau tour. 

M"«. DOLB AN (^auf. ) 

Chez moi , je me retire. 

M***. D O X. B A H. 

Pourquoi ? 

M"*. D o JL B A V. 

Suîs-je en ëtat » bon Dieu ! de recevoir , 
Quand j'ai la fièvre ? 

VLOBIMEL. 

Quoi I vous ne voulez pas voir?... 
{Bas.) 

Gela sera plaisatit. 

M™*. DOX.BAN (à demi-^oix. ) 
Oui j la plaisanterie , 
Toujours ! On est malade , et vous voulez qu'on rie î 

(^ Raimond.) 
Cela me tue. Au moins ne m'abandonnez pas y 
Cher docteur. 

R A I M o K D. 
Non , Madame ; allez , et de ce pas ^ 
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^ous promener eacor : toujours des promenades. 

( Madame Dolban sort tristement^ ) 
R A IM OK D (^à part.) 
Comme ils s'amusent bien ! les voilà tous malades» 

FLOaiMBL. 

On vient. 


SCÈNE XV. 

Les mêmes, M. SAINT-FIRMIN, GÉLON. 
{Gelon est habillé en- voyaqeur étranger : son cos^ 
tume est celui d'un militaire allemand; mais cet 
uniforme est couvert d'une ample redingote. ) 

M. SAIN T-ï I R M I N. 

Mes enfans , mes amis , j'amène un voyageur 
Qu'il faut bien recevoir. 

FX.ORIVEL [^bas.) 

Il est parfait , ma sœur. 

m"*. DOl B A N ( ^ay.) 

Parfait. ♦ 

GÉLOH ( à M. Saint-Fïrmin , avec V accent allemande) 
Ah ! vous m'avez sauv^ les jours. 

7L0RIMEL. 

Qu'entends-jc? 

M. s A IK T-FIR M I N. 

C'est un ëvënemeiat, en effet , fort étrange. 
Tallols me promener dans la forêt ; j'entend 
Des coups de pistolet. 

m"*, dolban. 
Ah! 

M. S A I » T-F I R M I N. 

Je cours à l'instant , 


s. \ 
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Et je vols des voleurs , dont uoe troupe entoure 
Monsieur , qui se défend avec une bravoure !... 

G i L o H. 
J'en avoîs tué six , déjà, de ce seul bras : 
Ah ! s'ib n'avoîent été que dix, les scélérats !... 

s n s i B I E. 
N'étes-vous point blessé ? 

6 É L o K. 

J'étoîs , je vous assure, 
Blessé dans quatre endroits ; j*aî guéri ma blessure 
Moi-même, en un clin d'œîi. 

m"», d o l b a k. 

Ab ! ah ! comment cela ? 
G É L o if {montrant un petit flacon.) 
Deux gouttes seulement du baume que voilà. 

m"*, d o l b a w. 
Je donnerois beaucoup pour en avoir deux gouttes. 

1^ 6 E L o N. 

Un baiser, bel enfant; je vous les donne toutes. 

RAIMOND (à FlorimeL ) 
Voilà , pour votre chute , une merveilleuse eau. 

M. SAINT-TIRMIN. 

Monsieur est voyageur ? 

G i I, o N. 

Presque dès mon berceaa* 
Mon père , en voyageant, a fait son mariage , 
£t ma mère accoucha, de moi , dans un voyage; 
Ainsi , de père en fils , toujours nous voyageons , 
Et toujours en campagne. 

TLORIMEL. 

A ce mot, nous jugeons 
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Que Monsieur est îssa de parens militaires. 
6 É l. o N ( avec affectation. ) 

Militaires]^ oh ! non , certainement; mes pères 
Etoient de bons marchands. 

M. SAINT-FIRMI». 

Ah ! ah ! c'est différent. 

G é L O N. 

Le commerce, Monsieur; mais le commerce Gn grand. 

R A I M O N D. 

C'est votre air martial qui nous avoit faire croire... 

6 É L O N. 

Martial ? ah ! Monsieur, à moi , pas tant de gloire. 
Mais, vous savez, toujours voyageant et marchant, 
On s'aguerrit. 

II. SAINT-FIRMIN, 

Sans doute. 

. R A I M O N D. 

Ah! Monsieur le marchand , 


Le beau sabre 

!... 

• 

i h m. 




Assez beau. 


R A I M N D. 


Je ne saurois m'en taire , 

Il est superbe. 

6 £ X, N. 

• 

£h ! mais... 

1 

PLORIMEL. 

- 

C'est un vrai cimeterre. 
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ai L on. 

Je l'ai pris d'un Cosaque. 

]»["•. o a L B A N. 

Ah ! ah ! pris ? et comment ? 
6 i L o K (^affectant de se reprendre. ) 
Pris... par échange ; eh ! oui , pour un gros diamant 
Que me... céda Memmoud, un pacha de trois queues. 

M. s A I NT-FIR M I H. 

Monsieur est las , peut-être ? 

6 £ L R, 

Oh ! non^ cinq cents lieues, 
Tout au plus, que je fis , et toujours à cheval. 

ÏIORIMEL. 

O Dieu ! 

G é L O N. 

Je monte à crû ; le mien n'a pas d'égaL 

M*^*. D o X. B A N. 

Monsieur n'est point encor marie ? 

o E L o N, 

Non , Madame : 

Je n'eus jamais le temps d'épouser une fenmie ; 
Toujours en course... 

H. SAIKT^FiaHIK. 

Ici long-temps je vous retiens , 
Coornie mon prisonnier. 

G i X. o :n. 

Oui , je vous appartiens : 
L'esclavage , en ces lieux , pour moi n'a rien de rade. 

m"V dolbah (bas,àGéîon.) 
A merveille. 

G i X o N ( bas aussi.) 

!Bon! bon! ceci n'est qu'un prélude, 
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Et je lui garde un tour!... 

M. SAIHT-YIRMIV (à Gélon.) 

Teoez-vous ? 

Q É L O ]f« 

i DansTInstant. 

{A demîr^voix à Florimel et à mademoiselle Dolban, 
en regardant» avec attention , Raimond, ) 
Bon Dieu ! que ce jeune homme a l'air intéressant ! 
( // sort avec M. Saint'Firmin, mademoiselle Dolban 
et Eusébie. ) 

S C EN E XVL 

FLORIMEL, RAIMOND. 

7£ORiMKL(à Raimond qui sortoit. ) 
Vu mot : que dite»- vous de notre nouvel hâte ? 

RAIMOND. 

Ehl mais... 

FLORIMEI.. 

Il a vraiment la mine fière et haute. 

R A I M o H D. 

Haute ? moi , )e lui trouve un maintien fort commun. 

FLORIMBL. 

Mais ne voyez-vous pas qu'il a l'ai^ ^^ quelqu'un ?... 

R A I M K D. 

Oai , l'air d'un voyageur, qui hftble 9 Dieu sait comme! 

F£0|lIMEL. 

4 

Etes-vous bien certain , mon ami , que cet homme 


à 
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Soit un vrai voyageur ? 

R A I M O H D» 

Certain ? non ; je le croi. 

FLORIMEL. 

Et moi j'en doute fort , et je soupçonne... 

R A I M o K i>. 

Quoi? 

7LORIMRL. 

Que c^est un voleur. 

R A I M O H D. 

Bon! 

7 L O R I M È L. 

Cet accent, ce mystère. 
Cet air moitié marchand et moitié militaire... 

R A I tf o N B. 

Un voleur ? 

FLORIMEL. 

C'en est un , et tout est expliqua. 

R A I M O N D. 

Comment? par des voleurs lui-même est attaqu i. 

TLORIMSL. 

J^ausse attaque ! il s'est fait , par d'autres camarades , 
Tout exprès assaillir, près de nos promenades. 
Mon oncle accourt, tout fuit; mais comme de raisoD, 
Le chef se laisse enfin conduire à la maison , 
Four en ouvrir , la nuit , les portes à sa troupe. 

~^ RAIMOND. 

Cela se peut; au fait, le voyageur se coupe : 
Il m'a dëplù d'abord, il faut en convenir. 

F](.ORIMSL. 

Sur nos gardes , mon cher, sachons bien nous tenir. 

RAIMOÏÏD' 
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R A I M O N D. 

Oui , c'est ce que je fais. 

ïLORtMEL. 

Heureusement, nos armes 
Sont toujours en état, chez nous, en cas d'alarmes; 

Les fusils sont charges , et les sabres sont prêts. 

• Il < 

R A I M o N D. 

Bien! Moi , j'ai mon épéb et quatre pistolets. 
Il faut que les mëchans, dupes de leur manëge. 
Se trouvent, à la fin , pris dans leur propre piëge. 

( // son avec FlorimeL ) 


FIH DU DEUZlilUB AGTE« 


TOMK IIL l3 
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ACTE III. 

La Scène s* passe dans le jardin. 


SCENE PREMIERE. 
7L0RIMSL, M"*- DOLBAN. 

(^11 est nuit. ) 

YLORIMEL. 

Oui , ma sœur , aux voleurs il croît pieusement 

m"*, d g l b a n. 

C'est toi plutôt qui crois cela tout bonnement; 
Mais, moi ^ je t'avertis qu'il fait sémillant de croire , 
Et ne croit rien du tout. ^ 

7 L O K I M E L. 

Fort bien ! plaisante histoire ! 

m"», d o l b a n. 

Il a l'air iogënu ; mais )e Tobserve, moi , 
Et je te réponds bien qu'il est plus fin que toi. 

FLORIMEL. 

Élise est amusante , il faut que j'en convienne. 

m"', d o l b a n. 
U paroit votre dupe , et vous êtes la sienne. 

ELOHIMEL. 

Nous , dupes de Kaimond? eh! va , je te promets 
Qu'il sera plus facile à tromper que jamais. 
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Allons , tu né veux ^as... 

7 L O R i M s I.. 

Entre nous , il te traite 
Assez légèrement , c'est-à-dire , en soubrette: 
Voilà ce 'qui te fâche. 

m"*, d o l b a h. 

Il m'intëresse peu: 
Cette Eusëbie aussi cache fort bien son jeu* 

TLOHIMBL. 

Voilà ce qui te tient encor , la .jalousie. 

m"*, d o l b a n ( affectant de sourire, ) 
La jalousie ? ah ! ah lia bbmits fantai&ie ! 

^LOKIMEL. 

Oui , parce que B.aImond lui fai( des yeux tirès-doux^ 
Mais elle s'en amuse. 

m"', d l b à n. 

Ou plutôt de vous tous. 
La scène de tantôt... 

ÏLORIMSI.. 

N'ëtoit qu'un badinage. 

M^^«. D o L B A ir. 

Et son air langoureux ? 

1PL0RXMBL. 

Bon I c'est son personnage. 
Mais ce n^st pas cela dont il est question : 
C'est ici que je vais le mettre en faction. 

m"*, b l b a ir. 
Courage! *, 
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FLOKIMEL. 

II est déjà fatigue de sa route ; 
Il va se reposer fort joliment. 

m"*, d o l b a n. 

Sans doute ; 
Mais tu verras... 

FLORIMEL. 

Ma mère, où donc est-elle ? 

m"*, d g l b ▲ n. 

Au Ut. 
Elle se croît malade* 

?LORiKE£. 

Oui? 
m"*, d o l b a k. 

Raimond le lui dit. 
n la met au r jgime, 

F L O R r M E L. 

Ah! ah! 
m"*. D O I, b a n. 

Preuve nouvelle : 
£h! oui , comme de toi , Raimond se moque d'elle. 

FLORIMEL. 

La preuve est admirable ! Eh ! mai^ , il est certain 
Que ce jeune Kaimond est fort bon mëdecin. 
Mon oncle en est très-sûr ; et puis, ma pauvre mère, 
Tu le sais , est un peu malade imaginaire. 

> m"*, d o I. b a n. 
Tu ne veux pas m'en croire ? hë bien ^ soit : avant peUj 
Dès ce soir , tu verras. 

XLORIMEI.. 

Oui f nous verrons beau jeu. 
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On vient ^ c'est lui. 

m"*, b o l b a h. 
Je sors. 

f L R I H E l: 

Adieu 9 belle incrédule! 

m"*, d o l b a k. 

(^ part, en sortant, ) 
Adieu , railleur ! Cher frère ! il est l»ien ridicule. 

FLORIMEL ( seul. ) 

Qu'elle est simple y ma sœur ! Raimond malin, plaisant L 
Ah ! le pauvre garçon ! il est bien innocent! 


S C E N E I L 

FLORIMEL, M. SAIHT-FIRMIN, RÀIMOND. 
{Raimonda un sabre, et quatre pistolets à sa ceinture.'^ 

M. SAINT-FIRMIK. 

Est-ce toi , Florimel ? 

rLORIMEC. 

Oui y mon oncle , moi-même : 
Et notre cber Raimond ? 

RAIMOND. 

Le voici. 

F X o R I M E £. 

Bon. Je l'aime 
Armj de pied en cap. 
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R A I M O K D. > 

l^ajs^ c'est te qas , je cro», 

M. s A IH T -.11,1 a M I N. 

Assurément. 

T 1 R I M E L. 

Sur vous on peut compter, je vols. 

R A I M O M D. 

Oui, certes. 

Et/DQtxç^I^EDxpe», es^il i|% capitaine 
P,e valeurs, hein? 

R A I M O K D. 

D*accord ; la chose est trop certaine. 

M. SAINT-ÏIRMIN. 

Lui-même il se drafait. - 


Çà, Raimond, dites-moi , 
Vos ordres sont donnes à Lubin?* 

R A I M b N D. 

0u!, mafoi, 
Des ordres très-prcSda; puis:^ son. cher camarade, 
Le veillé^ quf^que pp^j; l'a, mis ep embuscade; 
Et malheur au premier qui se prjé^ei^tçral 
Lubin est fort, alerte , et d'abord il battra... 

7 LOR I M E L. 

« 

Il m'a pam poltron , soit 4it sans vous déplaire. 

R A I M O If D. 

Oui , mais comme^ Sancho , brutajl dam sa colii!e* 


rtotciutt, 

• » » 

Ah! çà , paitageons-*nmTs : vdos , dans^rintiérieur , 
"Vous veillerez , mon oncle ? 

M. s AI ir T-T IRX IN. 

Oui , tout près de ma soiur; 
A propos , elle est mieux ; nous sortons de chea elle, 

^R A I M O H D. 

LVmétique a passé? 

F L O R I M e' L. 

Mille grâces du zèle... . 

nir; dAINT-'l'tRMIir'. 

La bonne goifveriiante est dëjà mimix aussi. * - ^ 

R Ar Z M O N> D. 

Je réponds d'elle. 

FI.ORfHEL* 

Bon. Mais vous ètw ici , 
Docteur universel. 

R A I M o N D. 

• \ Obi, la besc^iie abonde. 

M. S-À I IT'f-r'lRM I H. 

J'espère que Raimond guérira tout le monJe. 
Mais , où seras- tu , toi? 

T I, O R I M*E L: 

Làr*bas |. près du chemin , 
Seul ; et j'y resterai , s'il faut^ jusqu'à demain. 

M. s A I H T- J I R M I\H. 

Bon.^ 

RAIMOlfD. 

Et quel poste y à moi, m'assignez-vous , de grâce? 

F L OR I «TEL. 

Mais^ tie)iteziGi mêioie ; oui , mon cher, cette place 


-> 
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■ 

Est fort essentielle à garder ; c^r voici 

La chambre de notre homme ^ et ma sœur loge ici. 

R A I SI o N D. 

Hë ! bien , soît. Votre sœtir. Monsieur ! à sa défense 
Trop heureux de Veiller ! c'est-là ma rëcompense. 

FLORIMEl. 

Il est charmant , d^honneur! Du reste , entendons-nous: 
Au plus léger signal , nous volerons à vous. 

R A I MO N D. 

Ne vous dérangez pas : Haimond , je vous assure , 
Est homme à twmioer tout seul une aventure. 

M. s A I NT- ï I R M I ir. 

C'est un brave i t 

V L OR i M E Z: 

Oui , je VOIS. Ainsi nous vous laissons. 

R A I M O K D. 

Je VOUS en prie j allez, Messieurs, point de façons, 

r.X. o R I. M E x... 
Sans adieu* 

M. S A I lï T-F I^M IN. 

Veillez bjea. , », 

RAI MO N D. 

Comptez-y. 

FLORIMEL. 

Fcenez garde : 
Ne voua endormez pas. 

RAIMOND ( lesjreux tournés vers lafenétre d*Eusébie.] 
)j 1. Dort-on, quand on regarda? 
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FLORIMSr. 

(Bas, à M, Saint-^Ftrmîn. ) 
Au revoir. Avouez que c'est un bon enfant. 

M. SAIKT-riRMIN [boS.) 

Oui, je croîs qu'on l'a fait exprès pour nous, vraiment. 

( // sort avec Florimel, ) 


SCENE III. 

B.AIMOND (jeu/.) 

Me voilà seul enfin : l'aventure est plaisante ; 

Ma situation devient intéressante. 

Ce florimel qu'on dit si malin , mais II est 

Bien bon enfant : voyez à quel poste II me met ! 

Près de celle que j'aime.*. O charmante Euséble ! 

Qu'il m'est doux !.,. mais, hëlas! serolt-elle endormie? 

Ne la réveillons pas... ô Dieu! je l'entrevois. 


S C E N E IV. 

RAIMOND, EUSÉBIE. 

1 

Eus^BiE (à sa fenêtre,) 
Pauyre Raimond I )'ai cru que j'entepdois sa voix. 

H A I M o N D ( à pâlY. ) 

Écoutons. 

E U s i B I s. . 

C'est ici qu'ils l'ont placé, sans doute; 
Hélas ] ce bon jetne homme ! il est las de sa route : 
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On le fatigue encor ; voyea! 

EAIMQHD (à pan. ) 

QuelUbonld! 

£ n s £ B I s. 

SI jMtois sûre, moi, qu^il fi^t de ce c6t^, 
Je saurois l'avertir que c'est un stratagème. 

AAIMOHD (à part. ) 
Charmante ! 

B n s É IM 1. 

Mais,peut-4tre, on m'observe moi-même. 
Essayons ! je pourrois, sans afTectation , 
Parler, comme en chantant. 

E AI mo H 9 ( à part. ). 

Aimable, attention !• 
Chut^ 

EUS^B.IE .( chante sur un air bien simple,) 
Cet étranger , simple et crëdule ^. 
Je voudrois l'avertir tout bas. 
Et lui sauver un ridicule- 
Que son coaur ne mdrîte pa3> . 
Jenne homme! ici tout est tranquille , 
Et point de volenriT} eotre-oouss > 
Quittez donc ce poste inutile, 
BoH' voyageur, reposez-vous. 

Qu'à ce trait d^ baBt&j'^imoiàcvoas senonnoitre! 

£ u s £ B I E. 
Vous êtes là, dehorsl 

Om),.90iu vqtye>feDtera'8 


Je suis loin de me pl.ain4jce>;.etrtrop heureux ici !... 
Mais yous-méipe, si ifii^d ,, vqu3 veilliez donc aus»;! 

]|I7 S ^ IB^ I E^ 

Je n'ini^is pu dormir : je souf&ois , je l'avdUe.,* 

B. A I M O N D. 

Eh ! de quoi ? 

s xr s i B I E'. 

Mais des tours , Monsieur, que Ton vous joue : 
Ne le voyez-vous pas ?- 

R A I H O K P. 

Eh ! oui , j'entrevois bien 
Que roo s'ëgàie ici; mais. bon.! cela n'est rien ; 
Et quand vous me plaignez , je.rîa de leur malice« 

Je v^ouft plains , et je fus un instai^ leur complice. 

RAI MOlî D. 

Vous , leur complice r^ vous ! non/ , je ne le crois pas. 

s u s 4 B z E. 

Rien n'esl< plus, vrai , pourtant- ^ele difs^ toi^t bas : 
Je ne spis point Élise. 

■ 

m biea ? 

E u s i B I E. 

Et point la fille 
De madame Dolban. 

R A I M O N p. 

Qu'importe la famille? 
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Ah ! je m'estîmerois le plus heureux mortel. 
Si je pou vois me croire aime de vous... 

' X U s £ B I E. 

'' Ah! ciel! 

Puis- je ?.., 

R A I M O K D. 

Dîtes un mot , ô charmante Eus^ie! 
Et Kaimond vous consacre et son cœur et sa vie* 


£ u s £ B I E, 


Non 9 Monsieur , non... 

R A I m O N D. 

J^appelle e^cor de ce refus. 

Votre, cceur est-îl libre ? Hé bien ? 

* 

£ u s £ B.i £ ( en soupirant. ) 

• , ' Il ne l'est plus y 

Depuis bien peu d^instan^.- 
( On entend du bruit, ) 

ODîeu! 
( Elle ferme sa fenêtre. ) 

"' "R A I M o N D ( seul, un moment, ) 

■ ' ' ' 
Douce réponse I 

C'est un consentement, je croi^, qu'elle m'annonce. 

Maïs qui vient me troubler? si c'est Gëlon... parbku! 

Je veux... 


MALICE POUR MALICE. ao5 


SCENE V. 

RAIMOND, GÉLON. 

RAIMOND ( d'une voix forte. ) 
Qui vîve ? 

© i i. o K ^affecte t accent allemand. ) 

Ami» 

&AIMOND ( d'assez mauvaise humeur. ) 

Q6i donc , Tami ? 

6 i L o N. 

Bon Dieu ! 

C'est moi , le voyageur. 

K ▲ I M OND (d part.) 

Que le diable t'emporte ! 
o i L o K. 
C'est vous, monsieur Raimond ? 

RAIMOND. 

Oui. Courir de la sorte , 


La nuit ! 


Q i L O V. 


Il me suffit d'une heure de sommeil. 

RAIMOND. 

D'une heure ? 

o é L o N. 

Oui. Je vous vois dans un cas tout pareil. 
Je vous cberchoisi 
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R A z jf o ir D. 
Qui ? moi ? 

O £ L O K. 

Oier MoÀsîiur! je désire 
Vous confier tout bas un secret important. 

R A I M b N D. 

Un secret ? à moi? bon ! 

i& i 1 1> ï^. 

A*vous : voici l'instant. 
Mon cher Haimônd, il faut qu'enfin je voua apprenne... 

a A ;[ tt o K D. 
Quoi donc ? 

o £ L o V. 
J'ai peur qu'ici quelqu'un ne AOtts snAr{>renne. 
a A I M o ir B. 

Eh! tôiït le molide dort» 

G B L O s^ 

Cher Monsieur! mon état 
N'est pas d'être marchand , mais bien plutôt soldat. 

a A I M ON D. 

Soit. 

6 £ L O M. 

Vous serez surpri» y en apprenant quel homme 
Est ici devant vous, et comment je me nomme. 

a A I M a N D. 
Parlez donc. 

o i L o N ( d*un ton emphatique. ) 
Ce pacha qui naquit dans Widdin , 
Qui prit , en un seul jour , Andrinople et Seiàh'ii ; 
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Qui , nouveau Mithrtdate , honorant ses retraites, 
En victoires soiivent a cbaagë ses dëfaîtes, 
A manqua renverser tout l'Empire Ottoman , 
Et y jusqu'en son Harem, fait trembler le Sultan.*. 

a A X BC o tf o. 
Après ces iiauts exploits , quel grand nom doîs-jc attendre ? 

6 É L o K. ^ 

Un nom plus grand qu'eux tous , et qui vn'vous surprendre ; 
Passwan^Oghu ! 

R A I ir o K B. 

Grand Dieu!. 

o i L o K. 

Vous êtes , je conçol, 
Étonné de me voir en Erance : ëcoutez-moi. 

R A I M o K D. 
J'écoute. 

o É L o K. 

Mon histoire est des plus singulières. 
Les armes , vous savez , ami , sont journalières : 
Un jour mop aile gauche , à l'aspect d'un ï^acha , 
Courut sous ses drapeaux , et contre moi marcha : 
Et c'étoit, voyex-vous , mestroupeA les meilleures. 
Je me battis encor pendant trente-six heures : 
Enfin , je fuis, toujours disputant le terrein; 
De fleiive en fleuve , ainsi , j'arrive jusqu'au Rhin; 
J'y saute tout armé : je viens dans l'espérance 
De trouver un asile et des secours en France. 

R A I M o ir D. 
ciel! est-il possible ? en croirai-je mes yeux ? 

.G É L o y. 
Mais j'ai mis à profit des momens précieux t 


i 
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J'ai choisi dans la France une centaine d*homnies , 
Oh ! mais , de braves gens, comme vous et moi sommes: 
Us sont prêts à partir , et moi , je pars demain. 
Je veux tenter encor, là-bas , un coup de main ; 
Cër je ne manque pas de soldats qui m'attendent : 
Je manque... yoyez*vous,de chefs qui les commandent 
Dix mille hommes, avec des officiers français. 
Moi y je les mène au diable , et réponds du succès. 
Mais, pour mon lieutenant, j'avois besoin d*un homme: 
Je l'ai trouvé y Raimond , et c'est vous que je nomme. 

a A I H o H D. 
Moi, Monsieur? 

Q i z o V. 

Vous , mon cher. J'ai de bons yeux ; allez. 
Je m'y connois , je sens tout ce que vous valez : 
Ah! diable! la valeur et la prudence unies !... 

E A I H o K D. 
Mais... 

G i L o H. 

Je puis même offrir à vous deux compagnies, 
Pour deux de vos amis ; disposez ; maintenant , 
Vous voilà tout armé : marchons , mon lieotenant, 

{jé part, et sans accent, ) 
Il est tout étourdi de ce conte bizarre. 

KAIKOKD (à part. ) 

La botte est vigoureuse , il faut que je la pare. 

o B L o K. 

Vous balancez , Raimond ? 

XAIHOKD. 
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R A I «I o ir D. 

Oh ! non. C'est lui, c'estlui ! 

C'est moi y saas doute. 

E A I ic o H D. 

Enfin ! je rencontre aujourd'liui 
Passwan^ Oglou /, . . 

6 i L o N. 

Quel feu dân$ vos regards pdtille! 

R A I M O N D. 

Cet ennemi mortel de toute ma famille ! 

ùit o Ji. 
Moi , l'ennemi ?... 

R A I M O V.D, 

Toi-même , oui , vainqueur inhumain ! 
Cinq frères que j'avois, ont përi de ta main; 
Un autre , dchappë seul à cette boucherie , 
M^est venu raconter ce trait de barbarie. 
De douleur 9 en mes bras , mes yeux l'ont vu mourir j 
Et moi , dans ce moment , je jurai de përir. 
Ou de venger sur toi mes six frères. 

G é L o N. 

Qtt'entends-je ? 
Dieu ! tu me fais frëmir par ce rëcit étrange. 
Tatirois eu le malheur , Raimond , de t'arracher ?..^ 

R A I M o K D^ 

Oui, cruel î je partois, et je t'allois chercher , 
Et fût-ce au bout du monde... Enfin , je te rencontre; 
Et, par }e ciel vengeur!... vengeur^ car il te montre^ 
Je ne te laisse pas échapper. 

ToMÈ m. 14 


ato MALICE POUR MALICB. 

oi L o jr. 

Jeune ami!..« 
R ▲ z H o H B. 
Ton ami , monstre affreux I toi, qui aV» tout rari , 
Bourreau de tous les miens!... 

G i L o H. 

Vous vous trompez y sans doute. 
Ecoutez-moi , de grâce ; il faut... 

XAIUO JSJ}. 

Toi-même ; écoute. 

L'occasion ièi s'ofire , et je la saisis : 

J'ai quatre pistolets : ils sont cbarg& ; choisis* 

G £ L o N. . 

Mais... 

H A I M O N B. 

viens à trente pas : la nuit est belle et claire; 
Viens , donne-moi la mort , ou reçois ton salaire. 
Hëbien? 

G i £ o If . 

Moi , de sang-froid jamais je n'attaquai. 

R A I M o N D. 

DJfends-toi. 

G é I. o N. 

L'on s'explique. 

E A I M o V P« 

/ £h ! tout est expliqua : 

N'es-tu pas , en deux mots , Passwan^Oglou ? 

G i L o N ( reprend son accent naturel, ) 

Non, certes: 
C'est un déguisement. 

RAI MON d/ 

Ah ! tu te déconcertes. 


] 
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O ^ £ O N. 

£h ! DOD 9 j*ai pris ma part d'un jeu fort innocent... 

R A I H o ïr D. 
Oui ! tu yeux , je le vois , dëguiser ton accent , 
Afin de te soustraire à ma juste querelle. 

a it o n. 
Je revîtfns^ftu contraire, à ma voix naturelle. 
C'est un tour, je vous dis , qu'on vouloit vous jouer ^ 
Cher Raitnond; et moi-même, il le faut avouer,.,, 

E ▲ I H O N D* 

£arbdre 1 c'est en vain. .. 

i t o V. 

Je ne suis point barbare ; 
Je suis un bon enfant , et je vous le déclare , 
Habitant d'un castel voisin , dans le vallon , 
Ami de la famille : on m'appelle Gëlon. 

H AX M O N D. 

Quoi 1 ta ne serois point Passwan-Oglou ? 

o i L o K. 

Je meure , 
Si je ne suis Gëlon ! 

R A I M O N D. 

Eh bien ! à la bonne heure : 

Tu n'es point ce cruel , je le crois donc^ mais vous , 

Monsieur, c'est une affaire à vider entre «ous. 

o i L o N. 
Quoi ? 

R A I M O K D. 

Vous VOUS permettez de me jouer , de rire 
A mes dëpens ; ici , vous venez de le dire. 
Cette plaisanterie est fort peu de saison , 
Et sur l'heure , Monsieur , j'en demande raison. 


• • 
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G l£ L O K. 

Plait-U ? quoi ! vous voulez , pour un enfantillage ?.•• 

RA I M O N B. 

Enfantillage on non , laissons ce verbiage , 
Et suivez-moi. 

G s L o N ( affectant de sourire. ) 
^ Vraiment, monsieur Raimond... 

RAIMONO ( avec aplomb. ) * 

Monsieur! 
Quand on fait , comme vous , mëtier d'être railleur , 
Et pour PassxK^an-Oglou , surtout , quand on se donne, 
Il faudroit savoir mieux payer de sa personne. 

( Lui offrant des pistolets. ) 
II n'importe , venez, de grâce , et finissons. ' 

G £ L O N. 

Mais encore une fois... 

R A I M O N D. 

Ah ! c'est trop de façons ; 
Prenez , ou je vous coupe à l'instant le visage. 
G É X o K ( élevant la voix. ) 

C'est un assassinat. 

R A I M o K D. 
Ce n'est pas mon usage. 
G £ L o K ( criant. ) 

Amis , à moi !..• 

R A I M o H D. 

Comment , vous appelez ? 

G É L o ST. 

• « 

Parbleu î 

( Criant encore. ) 
Mesdames ! mes amis ! 
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SCENE V L 

Les mêmes, M^'*. DOLBAN, EUSÉBIE, 
M. SAINT-FIRMIN, PLORIMEL. 

M. SAINT-FIKMIN. 

Eh ! qu'entends-je ? 

M^*«. D O L B A N. 

AhlboDDIeu! 
Qnel bruit î 

Jf LO RI M E E. 

Qu'avez-voiis donc ? 

O é L O N. 

C'est Monsieur qui querello , 
Qui s'emporte ! et pourquoi ? pour une bagatelle. 

M. SAINT-FXR^IN. 

Bon ! so peut*>il? 

HAïuoND (a Gélon. ) 

Monsieur, venez à trente p«»..» 
C ^ tous les autres. ) 
Et vous, rentrez, de grâce. 

G i X o H ( aux mêmes. ) 

Ah I ne nous quittez pas. 
Dites, s'il n'est pas vrai , que Gélon je me nomme ? 

FLORIICEL. 

£h! oui. 

O i L O K. 

Votre voisin , un bon homme. 

R A I AI O N D. 

Un bon homme ! 


I 
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lirtiiii. 

in B cr. 

Ce^ta nailienr; 

TLairvi: ' -^ok sxt ::sw. ' 


T t ij., ■■wr- leurfgon.aMBi-rtw; 


t KT 113 un. 


i Fb>nmeta4iMuamaia::dJc-Jim.) 


i, ,y~^\-,n un . rreiitmaas mot ijuipmj*, 

. ' i m-t ^ffoei - :t~^ ow l'on s'égaye ? 


^ vMMW -* "'"** r^ompense .' 
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f 
MALICE POUR MALICS. 2i5 

Eh ! c'est toi , Lëveillë ? qn'as-tu ? 

LivxiLLi. 

Belle demande I 
Je suis roni de coups. 

LU BIK (^ Lé^illé. ) 

Vous ^tlez de la bande ? 
FLoaiBiBL ( riant sous cape, ainsi que sa sœur, ) 
De la bande ? il est gai. 

i.iyBiLLi« ^ 
Fort gai ! 

M. 9 AI VT-Tltk K I K. 

Qui t'a battu? 
Liyxi££i. 
Mais..* ce manant. 

A A I M O N D. 

Encor quelque malentendu. 

7LORIMSL. 

C'est singulier , cela* 

i.ivxxLL£. 

J'en suià pour une câte. 
BAiHOVD (à Lubirij en affectant de la colère» ) 
Quoi! c*est toi , mallieureux?... 

L ULB^ I K. 

Voyez Test-ce ma fauté? 
Et pouvois-je mieux faire ? On me dit d'avancer 
Sur le premier... je vois un homme se glisser; 
J'accours; il fuit; mais moi'^ je l'attrape et l'assomme... 
Oh !, cela > comme il faut... Il se trouve que l'honmie 
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Est Monsieur L^veilM. I 

Z iv EILL i. 

Mais , oui. 

X û B I N. 

C'est un malheur; 
Mais aussi pourquoi diable a-t-ril Vaîr d'un voleur ? 

FLOitiMEL ( ricint sous cape. ) 
L'air d'un voleur ! tandis qu'il ve^oît , au contraire. 
L'aider à repousser les voleurs, en bon frère j 
N'est-ce pas ? 

LiVEILLE. 

Je venois , je venois... 
( j4 Florimelet à Mademoiselle Dolban. ) 

Oui 9 riez ! 
Et c'est toujours ainsi ; quand vous vous égayez 
Aux de'pensde quelqu'un , c'est toujours moi qui paye^ 

R A I M O K D. 

Qu'entends-je ? à mes dépens , est-rce que l'on s'égaye ? 

XÉV1ÇII<LÉ. 

C'est bien facile à voir. 

F]P0RIM1SL. 

Malheureux ! sors d'ici, 

M, SAIN T-FIRM I N, 

Sbrs ) bavard. 

Eh ! je sors, 
]^AIM0KP (à Luhîn,) 

Toi 9 laisse nous aussi , 

Mala^lroit! 

I, tr B I N. ' 

Oui j voilà comme on vous récompense î 

( // sort a vec LéveiUé. ) 
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SCÈNE V 1 1 L 

JLes mêmes , excepté LÉ VEILLÉ kt LUBIN, 

R A I M O V D. 

Vous allez m'ezpliquer celte dnigme , Je pense. 

T L O R J M E L. 

Eh ! ne voyez-vous pas qu'il ne sait ce qu'il dît ? 

m"', d o l b a k. 

Les coups qu'il a reçus ont troubld son esprit. 

M. SAINT-FZRMIN. 

C'est probablç. 


S C È N E I X. ' 

Les mêmes , M°>«. DOLBAN(ert déshabillé de 
nuit, et en attirail de malade. ) 

M"'. D ô L B A N. 

Comment? c'est ici que vous êtes ? 
Au milieu de la nuit! Quel tapage vous faites! 

FLORimEI,. 

Mais il le falloit bien : vous savez, ce voleur... 

ï|™*. D G L B A N. 

Ce voleur!... gardez-vous d'y. croire , cher docteur : 
Monsieur est mon ami , mon ange tutëlaire ^ 
Je trouve fort mauvais , moi , que pour son salaire , 
On se moque de lui. 
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M. SAIN T-F I R M I N (à demi-^oix. ) 

Ma sœur, de grâce... 

R A I M O M D. 

Eh! quoi? 
Je ne me trompols pas , on se moque de moi. 

M^^*. D O L B A N. 

Oui ; fort bien ! affectez une ignorance extrême , 
Lorsque vous savez tout dès lojag-temps. 

R A t M o N D. 

C'est vous-même y 
Qui tous y l'un après Vautre , ici me l'apprenez. 
Monsieur Florimel seul hésite encor... tenez, 
Il va parler enfin. ' 

FLORIMBL (à Raimond. ) 

. ^ Eh ! oui y c'est trop me' taire > 

Foisqu'à présent pour vous ce n'est plus un mystère. 
Il est trop vrai . mon cher, ceci n'ëtoit qu'un jeu. 
A vos dépens , peut-être, on s*amusoit un peu. 
Nous pardonnerez- vous cette plaisanterie ? 

RAI M.O N D. 

De tout mon cœur ; d'abord ,. j'aime assez que l'on rie : 
Dans la pièce , d'ailleurs , j'ai pris mon rôle aussi. 

M"*. B o L B A N. 

Vous ! lequel donc ? ^ 

RAIMOND. 

J'ai fait le médecin ici; 
( A madmnuf Dolban. ) 
Mais je cesse de l'être ; et vous , d'être malade : 

{A Fiorimel. ) 
Croyez-moi, teptenons nos chevaiKS, eamarade : 


p 


\ 
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(^ mademoiselle Dolban. ) 
Le mien porte malheur ; belle Elise , pardon , 
Des tours que j'ai joues à la fausse Marton ; 
Lubin fut dans Terreur : à la paralytique 
J'ai fait boire de l'eau, voilà son ëmëtique ; 
Et pour l'ami Gèlon , le grand Passwan-'Ogloi^, 
Il a plie bagage , et fui je ne sais où. 

M"*. D O L B A K*. 

O comme il me trompoit , le traître 1 

& ▲ I M o X D. 

Ah ! mille excmes... 

VX.OAIHSL. 

Comment, Monsieur , lout seul > a démilë nos ruses ? 

M. s AI FT-7 I & M I K. 

Tout seul ; mais nous voilà bien quittes entre nous. 

R A I M o N D. 

Non ; pourrai^je jamais m'acquitter envers vous , 
Quand je vous dois , ici, le bonheur de ma vie? 

M'"*. D o X B A V. 

Comment? 

R A Z M K D. 

Poste si près de l'ainaable Eusëbie... 
Ici mfime... 

rLORIMXL. 

Eh! bien, quoi ? 

«"•. D O £ B A N ( âFlorîmeL ) 

Ce que je t'ai prëdit : 
Ss s'aiment. 

F£ORIMSL. 

Oui , j'en juge à ton air de dëpit. 


i 
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'u^*. D o L B A M (à Eusébie. ) 

Mademoiselle, eh ! mais... 

M. SAINT-FIRWIK (^à Sa sœur. ) 

Je sais tout le mystère; 
J'avois presque d'avance arrange cette affaire , 
Ma sœur ; mais à demain remettons-en le soin. 
De cette leçon-là vous aviez tous besoin. 
Vous n'épargniez personne : amis , voisins et proches , 
Chacun avoit son tour... Mais trêve aux vains reproches. 
C'est Gëlon qui, surtout, les avoit mëritës : 
C'est ce mauvais sujet qui nous avoit gâtds. 
Laissons-là , croyez-moi , ce pitoyable style, 
Tous ces rires si faui, cet esprit si facile ! 
Oui , soyons désormais l'un pour l'autre ind.ulgens; 
Vivons entre nous tous comme de bonnes gens; 
Et que notre gaîtë , toujours naïve ^ franche , 
ISTe blesse plus, pas même en prenant sa revanche. 


FIN. 
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COMÉDIE ÉPISODIQUE, 


EN UN ACTE ET EN VERS, 


KEPHésEKT ÉE POUR LA PREHIÈRK FOTS 


SUR LE THÉÂTRE LOUVOIS, 

LE ai PLcyiôsR AH xïi (i8o4). 


PERSONNAGES. 


M. POLYMAQUE. 
M»». MAJRTEL. 
tINVAL. 
M. BONVAL. 
FREMOWT. 

BONNIN. 

Le MUSICIEN. 

Maître JACQUES. 
M»*. ARMAND. 

/ 

FRANÇOIS. 
GUILLAUME. 
Un autre laquais. 


La Scène est à Paris , chez M. Polymaqae. 
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COMÉDIE ÉPISODIQUE. 


SCENE PREMIÈRE. 

M»». A B. M AND. 
( Elle range tomt dans le cabinet. ) 

V OOLOI& tout faire , 6 Dieu ! quelle étraage manie ! 

Cent aiTalres en train , pas une de finie ! 

Ce bureau, par exemple , est curieux à voir; 

Et mon maître s'y peint comme dans un miroir. 

i^Elle parcourt tout des jeux. ) 
Demandes de congd , dëdicace , programme , 
Billets pour le concert, placet, ëpithalame. 
Mémoires d'ouvriers, romans , et cœtera; 
Four des lettres, surtout , j'espère qu'en voilà. 
L'une à câtë de l'autre , il faut que je les range : 
Quels sujets difiRfrens , et quel plaisant mélange ! 

{Elle lit.) 
•t Citoyen , le nommé Roch-Eloi Pîgoreau 
» Dans ses prétentions me semble assez modeste ; 
» X^ar c'est un simple emploi de garçon de bureau 
» Qu'il vous.. • «interrompu, m ais... comme tout le reste. 
« Monsieur , le respectable et digne desservant 
» Dont mon ami Dubreuil vous a parlé souvent, 
» Sera-t-il installé pour les fêtes de Pâques ? ' 

» A cei sujet , j'ose espérer deux mots. 
» Dans votre diocèse il est peu...n — « Maître Jacques? 
n Cette saison occupe un peu moins tes chevaux : 
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» Amene*moi du foin , et surtout de la paille.» 
— — tt Ma belle, en vëritë ^ ce rôle de l'Amour 

» Semble fait comme à votre taille : 
» Mais PAmour, Flore , Hëbë» tout vous sied tour à tour.» 
X II vous mêle Fermier, Ministre, Actrice, Évêque, 
Tout. 


S C E N E IL 

M«». ARMAND, M. POLTMAQUB- 

M. POLYMAQUS(<& loin, ) 

Que faites-->vous là ? 

M"**. A & M A V D. 

Moi ? rien , |if onsieur , c'est qae.. 
J'admirois* 

M. POLYMAQUE. 

Ouï, ceci doit ëtonner , je crois. 
Les esprits lents, bornes , et les cerveaux ëtroits. 
Dont une seule affaire absorbe les pensëes. 
Que de choses, voyez! à la fois commencëes! 
C'est que j'ai l'esprit vif, le coup d'oeil vaste et prompt: 
Je suu homme à mener viugt affaires de front. 

M*"*. ARMAND. 

Et, comme je disois , à n'en finir aucune^ 

M, POLYUIAQUE. 

Plaît-il? 

M™*. ARMAND. 

Il vaudroit mieux n'en entreprendre qu'une , 

11. POLYMAQUE. 
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^ -M. P O LT M A <^ir S. . . 

Qu'une, madame Armand ? j'en ai cent à finir !«.« 

M"*. ARMAND. 

Fiaissez-Ies, bon Dieu ! c'est là tout mon d^sir. 
Ces livres 9 ces cartons, pas un n'est à sa place. 
Ce fusil, dans un coin, attend toujours la chasse 
Qui n'aura jamais lieu. 

M. P O L Y M A Q U E; 

Voyez donc le grand mail 
Mes concerts en sont cause. 

M''*. ARMAND. 

Ah ! sans doute \ et le bal 
Empêche le concert. Ici , c'est une sphère, 
Et là , des instrumens \ tgut cela , pourquoi faire ? 

M. PO L Y M A Q ir E. 

Je ne fais rien , oh ! non , pas même mon roman !... 

m""*. ARMAND. 

Dont «vous avez le titre... ' 

M. POLYMAQUS. 

£t presque tout le plan. 

M"*. ARMAND. 

Fort bien ; mais dëjeunez. 

( On apporte le thé , et on le pose sur une table où il 
j- aun échiquier tout dressé, ) "^ 

M. P O L Y M A Q U X. 

Je vais finir ma lettre. 
Tout en dëj eunan t . . • 

m"*. ARMAND. 

I^on, je nepuis le permettre. 
Tome III. i5 


i 


i 


m6 il veut tout faire. 

La lettre seroit mal , et le th^ seroit froid : 
D^jeune2 , seulement , puis vous écrirez. 

M. POLYMAQVE. 

Soit. 
( A Tïiadame Armand, qui veut 6ier V échiquier»') 
Déranger mes échecs ! 

m"*. ARMAND. 

Vos échecs!... de la sorte. 
Ils restent là depuis cinq ou six jours. 

M. POLTMAQUE. 

Qu'importe? 
L'échec et mat est sûr. 

M™*. ARMAND. 

[De l'embarras partout: 
On ne sait où s'asseoir. 

M. P O L Y M A Q U B. 

^e déjeune debout. 
( Cfest ce qu'il fait.) 

M"*. ARMAND. 

Vous n'avez paix ni trêve ; et toujours en haleine. 
Pour mille gens , qu'au fait vous connoissez à peine , 
Vous vous donnez un mal!... qui ne vous produit rien. 
Vous êtes libre, riche; et vous pourriez si bien 
Vivre tranquille, heureux^... 

M. POLYMAQtJX. 

Oui ! comme un égoïste. 
Seroît-il un régime et plus sot et phis triste ? 
Je suis libre ! tant mieux; j'en ai plus de loisir : 
Riche 1 tant mieux; j'oblige , alors , pour mon plaisir. 

M™«. ARMAND. 

Et vous vous tourmentez ainsi , pour tout le monde ! 

M. POLYMAQUE. 

Tant mieux encor : partout quand la misère abonde. 
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Quand les heureux du jour sont froids et nëgligens ; 
H est à souhaiter que quelques bonnes gens 
Se montrent plus actifs 9 enapres^ds^^seéourables , 
Soulagent, à Penvi^ les maux de leurs semblables: 
Une telle existence a bien son prix, je crois. 

m'"'. ARM a jt d. . 
On ne peut embrasser tant d'objets à la fois. 
Et cet ancien ami de Monsieur votre père , 
Qui pour sa pension ?... 

M. P O L Y'M A Q U E. 

H Fohtiendra , j'espère, 

Mt"*®. ARMAND. 

Il peut , d'un jour à Kautre , arriver. 

H. P O L T H A Q U B. 

Justenientl 
Tout ceci n'a qu'un mot , ef sera fait avant. ' ' 

M'"^. ARMAND. ' 

Mais je vous dis j Monsieur... 
M. POLYMAQn£( ayant fini son déjeuner. ) 

Et moi , je vais vous dire 
Que vous devriez bien ici vous interdire 
Toute espèce d'avis et de réflexions , 
Sur mes projets, mes goûts , et sur mes actions ; 
Enfin vous renfermer , en gouvernante sage , 
Dans les soins, les détails qu'exige mon ménage: 
Voilà ce que je sais , et que vous ignoriez, 

U* A K se A K D. 

AlloBsî il faut. tout voir , et §e taire ! 

M"**. POLYMAQtJB. 

Essayez. 


• . 


i 


sa8 IL VEUT TOUT FAIRE. 

SCÈNE III. 

Zèj m^me^, FRANÇOIS. , 

M. PO L Y M AQU E. 

François !••• il a toujours l'air de tomber des nues. 

TRANÇOIS. 

Moi ? non. 

M. POLYSKAQUE. 

Voyons, combien as-tu fait de bévues? 

F R A N G 04CS. 

Oh! je n'en ai point fiait, et j'en suis bien certain. 
Et si, j'avois pourtant*., oui, j'avois ce matin 
Quinze commissions » pour le moins* 

M. POLTMAQ VE. 

La première? 

M'^*. ARMAND. 

Oui , madame Fonrose. 

ERANÇOIS. 

Ah! non, c'est la dernière, 

M. P G I. Y M A Q n E. 

C*estpar-là, justement, que j'avois commence. 

FRANÇOIS.' 

Je croyois bien qu'aussi c'ëtoit le plus presse; 
Mais , après m'avoir dit, «chez madame Fonrose, » 
Vous avez ajouté : ce d'abord fais... telle chose. » 
Et puis, d'abord une autre, enfin toujours d' abord i 
J'ai donc fait tout le reste avant i avois-je tort ? 


k 


IL VEUT TOUT FAIRE. aa^ 

M™*. A R M A M D. 

£f on : plutôt j ce me semble, il lâérite un ëloge. 

M. PO£YKAQUX« 

Ah ! sans doute ; du moins , j'aurai ce soir la loge. 

FRANÇOIS. 

Sûrement ; vous aurez, Monsieur , je vous réponds, 
Xa meilleure qui soit aux Bouffons* 

m. POLYMAQUJE. 

Aux Bouffons ? 
Mais cVtoit à Louvois : il faut âtre bien bête ! 

FRANÇOIS. 

Béte! c'est bientôt dit. Il faudroit une tête !«.. 
Vous m'avez bien parle de ce Louvois y d'accord ; 
Mais vous mêlez à ça du basson et du cor, 
L'orchestre desBouffbns pour votre symphonie ; 
Et tout cela m'a fait une... cacophonie. 

M. P/O L T M A Q U t. 

Allons ! je ne peux plus l'envoyer nulle part. 

M™*. ARMAND. 

Vous l'envoyez partout. 

M. POLTMAQUE. 

^Mes lettres, par hasard , 
Qu'en as«>tu fait ? 

FRANÇOIS. 

Chacune est remise à la porte..» 
Excepté deux 9 pourtant, qu'ici je vous rapporte. 
Monsieur. 
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M. POLYMAQUE. 

Et pourquoi doue ? 

FRANÇOIS. 

Dame ! vous oubliez.- 
L'adresse , seulement. 

M. . P O Ir Y M A Q U E. 

Cadresse I 

FRAlfGOIS. 

Eh! oui, voyez... 
( // les lui remet. ) 
Je ne savots à qui ni comment les remettre. 

m"**, a r h A v d. 
TSe pas mettre d'abord l'adresse à chaque lettre ! 

M. P O L Y M A Q U E. 

( A madame Armand. ) 

C'est bon. 

( A François. ) 

Et pour finir par le commencement, 

Madame de Fonrose ?... Eh bien, quoi ? sûrement 

Tu l'auras oubliée P 

F R A If Ç o I^. 

Oh ! jamais je n'oublie : 
Dans le momept j'en viens ; mais elle ëtoit sortie. 

M. POLYMAQUE. 

Là!... de mes rendez-vous c'est le plus important* 

M***. A R |f A N D. 

Et voilà ce que c'est que d'en demander tant! 

FRANÇOIS. 

Eh ! oui. 

M. POLYMAQUE. 

C'est VOUS , pourtant , qui me l'avez fait prendre ; 
Un sot , qui n'entend rien , qui ne sait rien comprendre; 


l 
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Tandis qu'il me faudroit un valefc qui volât 
A mon moindre signal , et qui me devinât! 
Je sors ;. car il me faut répiter s^s sottises. 

M™«. ARMAND. 

Sortir !••• mais vous saves qu'à dix faeinesprëoites , 
Madame de Martel doit arriver. 

M. POLYMAQUB. 

Eh! oui. 
Je le sais ; 

Jtt™«. AILMAHD. 

Mais sa cause , ou la juge aujourd'hui , 
Ce matin même... 

M. POLYMAQUE. 

I 

» 

Oui dà I pensez-vous me l'apprendre 9 
Ainsi que l'intërct qu'à son sort je dois prendre? 

(■ Se parlant â lui-même, ) 
Ah ! si , grâce à mes soins , tu gagnes ton prooèa i '[ 
Du mien , auprès de ^oi , j'espère Xe succès y 
femme adorable et chère ! 

r • 

V"*. ARMAND ( qui écoutoÎL ) 

Alors, si Cette Dame^ 
Gomme j'ai cru le voir , a su toucher voire amte*?..'. 
Cet officier aussi , ne vous trouvera pas'.' ^ 

M. P O £ Y M A Q U E. 

Je serai de retour avant eux , en tout cas ; 
Je vais choisir des airs pour notre sërënade ^ 
Puis chez mon médecin ,* qu'on dit' un peu malade , 
Chez madame ï'onrose à qui j'ai bîèhproihis*;!' ' ' 
De là je passerai chez deux de mes aittis ; ' ' 


«• , « 


I I 


r p o » f '• 
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M"*. ARMAND. 

Bon! 

M< POLTftIAQUE. 

Tout ce monde-là dans mon quartier demeure; 
Et je suis de retour dans un demi-quart d'heure. 

( En passant devant François. ) 
Imbëcille l 

{Il sort,) 


S G E N E IV. 

M-. ARMAND, FRANÇOIS. 

TKAHÇOIS. 

< 

ImbéciUe ! injurier les gens! 

M™*. A R M A ir D. 

C'est qu'aussi tu n'es pas des plus intelligens. 

7RAKGOIS, 

Monsieur est bien facile à contenter, peut-être!.,. 

M"«. ARMAND. 

Hai... pas trop ; par bonheur^ je suis là.— Mon cher maître, 
Lui-même , n'est-il pas trop heureux de m'avoir? 

FRANÇOIS. 

De nous avoir. 

. a)l™«. A R M A H D. 

' ■ . Paix donc : je vou<}rois bien savoir 

Pourquo;,ce ne sont pas les gens les plus capables } 
Jjes plus intelligens et les plus raisonnables ^ 
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Qui se trpuvent partout les maîtres des. maisons. 

fRAHÇOI«. 

Tout en Irolt bien mieux. 

H*"*. ARMAND. 

■ 

Eh! oui; car supposons 
Qu'au lieu de Monsieur 9 moi , seule je commandasse : 
Tout marcheroit !... 

FRANÇOIS. 

Alors j Monsieur, prenant ma place... 

M""*. AR H A N D. 

Allons , François, va-t-en. 


S G E N E V. 

M»». ARMAND, M»«, MARTEL. 

M™*. MARTEL. 


Bonjour, madame Armand. 


Madame... 


Il est sorti. 


M'"*. ARMAND. 
M™*. MARTEL. 

Et votre maître ? 

M"*. ARMAND. 

Eh mais... en ce moment , 

M"'^. MARTEL. 


Sorti !... vous riez, je suppose ? 

M"*. ARMAND. 

Non. n s'est rappelé tout' à coup quelque chose; 
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Et puis , il est parti comme un ëclair* 

M/"*. M A ET E L. 

Ociel! 
Il auroit oublié le point essentiel? 

A""».* ARMAND. 

C'est ce qu'il fait soarent. Il va rentrer , j'espère. 

»[■*•. M AU T E L. 

Quoi ?.nous avons ensemble une démarche à faire , 
Rendez-vous important, et d'oCi dépend mon sort; 
L'heure' approche \ j 'accours 5 et sans m'attendre , il sort ! 

M"®. ARMAND. 

C'est bien ce que j'ai dit ; mais bon ! rien ne l'arrête; 
Mon cher maître a toujours tant d'affaires en tête 1 

M™®. MARTEL. 

J'ai cru que celle«-ci l'avoit intéressé; 

Et je le crois encore : il s'est trop empressé.... 

On vient ; c'est lui , sans doute... 

SCÈNE VL 

Les mêmes, LIN VAL. 

1 1 N V A L. 

A votre air de surprise , 
Je devine.. • avouez , Madame > avec franchise. 
Oui, que voua espériez ici voir arriver. 
Au lieu de moi , quelqu'un que je croyois trouver. 

M"**. .M A R T « t. 
Il est bien -vrai, MoDsIfur.M , 

ij. X N V. A L. , 

. _, Ce m^inque de parole 

Doit m'affliger pour vous; mais , moi , je m'en console. 
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M"^*. ARMAND. 

Oh! Monsieur va rentrer bientôt, certainement ; 
Car il me l'a bien dit. 

* 

L I !f V A L. 

Allons, madame Armand... 
Nous l'attendons ; pour nous point de cérémonie : 
Madame et moi , saurons nous tenir compagnie. 

m"**. ARMAND. 

Alors je vais rentrer ,«t donner mon coup d'œil 
Dans toute la maison ; car soit dit sans orgueil..* 

M°«. MARTEL ( sourianu) 

Oh ! oui, votre coup d'oeil vaut au moins l'œil du maitre. 

M"*. ARMAND (^aycc une pro/onde révérence.) 

Madame!..» 

( Elle sort. ) 


SCENE VIL 

M^\ MARTEL, LINVAL. 

I. I N V A L. 

A ce trait-là , je sais le reconnoitre. 
Attendons. 

M"*. MARTEL. 

Moi , j'y compte , ayant un rendez-vous. 

L I N V A L. 

Ne vous y fiez pas : car tenez, entre nous , 

En voilà déjà trois que notre ami me donne , 

Sans jamais s'y trouver ; mais quoi ? je lui pardonne : 


\ 
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Car 9 si je compte bien , voilà trQÎs fois aussi, 
Qu'aa lieu de lui, c'est vous que je rencontre ici. 

M"*. M A R T B L. 

Folymaque est sincère ; et puis, je me rappelle 
L'accent, la bonne grâce, et la chaleur de zàle. 
Avec laquelle, un jour, devant mille témoins^ 
II m'offrit , me voua ses services , ses soins« 
Cette amitië depuis, ne s'est point ralentie : 
Encore moins. Monsieur, s'est-elle démentie, 
Jusqu'à m'abandonner en ce përil urgent; 
Cela n'est pas possible. 

X I N y A L. 

Il est fort obligeant. 
Il me l'a bien prouvé; car enfin , c'est lui-même , 
Comme je vous l'ai dit , qui d'une ardeur extrême, 
M'a, pour ce régiment, où je n'aspirois pas , 
Obligé d'accepter son crédit et ses pas ; 
Et m'a presque enlevé. .. car tel est son caprice , 
A des amispuissans qui m'offroientleur service. 

M"^.". MARTEL. . 

Et , pour ce régiment, avez^vous quelque espoir? 

L IN V A L. 

Mais oui; je crois, d'abord, avoir fait mon devoir. 
Et m'être un peu montré : mais il est difficile 
De se faire , à présent , distinguer entre mille : 
Cela ne gât&rien d'avoir quelques amis. 
Polymaqne... , du moins il me l'a bien promis , 
A dû voir le Ministre ; et j'attends sa réponse* 
Mais vous, Madame?.. .ehl oui, je nesabquoim'amioDce 
Vous semblez inquiète. 
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m"**, martel. 

Un peu, je l'avoûrai. 
L'heure avance , et je crains... 

L I H y A L. 

Ne pas âtre rentré ! 

Votre cause est pesais, d'une grande importance. 

m"*^. m arts £• 

Oui, du succès dépend toute mon existence. 

On me juge aujourd'hui , ce matin même... 

L I N y A L. 

Eh quoi ? 

Ce matin? indiscret ! et je parlois de moi ! 

M"*. MARTEL. 

Hien de plus naturel ; car c'est là votre cause. 

X I N y A L. 
G Dieu !... si je pouvois, Madame, en quelque chose!... 
Disposez de mes soins; faites-moi cet honneur: 
Vous obliger, pour moi seroit un grand bonheur. 

M"*. M A R T s L, 

Mille grâces ; croyez que ma reconnoissance... 

L I N y A L. 
Je ne suis pas encor bien vieille çonnolssance : 
Mais quoi ? ce peu de jours , ces entretiens si doux, 
Que l'oubli d'un ami me mënage avec vous , 
M'ont suffi pour juger un cœur tel que le vôtre ; 
Nos pères n'ëtoient pas étrangers l'un à l'autre... 
Tout cela m'eût donne le droit de vous servir ; 
Miais rheureuz Folymaque a su me prévenir. 

M"«. MARTEL. 

Il est certain.... pour moi son zèle sollicite , 
Aux Juges, avec lui , je vais rendre visite ; 
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Vous sentez que je dois me reposer sur lui. 

L I N V A L. 

Je suis loin d'usurper jamais les droits d^autrui , 
Car il en a peut-être... ; et Fespoir de vous plaire... 

M™*. MARTEL (u« peufroidemenU ) 
D'une bonne action il trouve le' salaire 
Dans cette action même , et n'a point d'autre espoir: 
Je ne vois rien de plus , et je ne veux rien voir. 

L I N V A L. 

Polymaque est loyal et généreux , sans doute; 
Mais , à vous obliger quelque douceur qu'on goûte , 
Tel pourroit n'être pas si désintéressé , 
Madame , je l'avoue : 

M"*. MARTEL. 

Hélas ! ce que je sai , 
C'est qu'il ne paroît point, que je vais manquer l'heure.,. 

L I H V A L. 

Quelhomme !... est-ce bien loin que ce Juge demeure? 

M"**. MARTEL. 

^ Mais non, place Vendôme... Alors , plus que jamais 
Mon adversaire va... 

L I N V A L. / 
Votre adversaire ?... Eh \ mais... 
On le nomme ? 

M"». MARTEL. 
Belfond. 

L I N V A L. 

Ah ! je crois le connoitre. 
( A part. ) 
Si j'allois le trouver !.., il m'entendroit, peut-être. 
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( Haut. ) 

On le dit honnête homme , et d'un esprit très-doux; 
Je suis fort ^tonn^ qu'il plaide contre vous. 

M"*. MARTEL. 

* • « 

Mais, nous plaidons de loin ; je lui suis inconnue. 

1 1 N V A L, 

m 

Je crois bien , en effet , qu'il ne vous a point vue y 
Madame ; cependant , n'osant plus vous. offrir ' 
Mes services } alors pour moi je v^is courir. 

M'°*. fsARTSL (en soitriant. ) • / 

Vous ferez bien ; Monsieur , car moi, je vous dëclar^ 
Que de mon protecteur pour Joùg-temps }Q^ni'emi>are. 

L I H y A L/ 

Hë bien, si je ne puis le seconder, du dioins , 

Je no vevif. pas ici vous disputer ses soins« ^ ". 

Voyons son adversaire; employons tout mon zèle ; . 
Heureux, ah ! trop beureu:^ de m'oublier pour elle! 

■ * 

( Il sort. ) 


SCENE VIII. 

M«*. MARTEL (• jewfe. ) 


\j 'i 


Ce jeune homme est vraiment aimable, intéressant: 
Avec l'air noble et fier, son mamtieanst d^ent* 
Je refuse , à regret , ses offres de services ; 
C'est ainsi que souvent on feit des sacrifices. 
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Mais accepter ses soins , seioit presque on affront. 
Pour celui*. .• 

( Regardant du côté par où Unval est sorti. ) 
Cependant , il eût été plus prompt. 
A ce retard, enfin, je ne puis rien comprendre. 

SCÈNE IX. 

M—. MARTEL, M. POLTMAQUK 

M. POLTMAQUB {wi mémoire à la nuùn,) 
Ah! Madame, pardon; je tous ai fait attendre. 

, M"*. M A K T S L. ^ 

Mais oui, je commençois à m'impatienter» 

M, POLTMAQUE. \ 

Et cependant , pour vous j'avois su tout quitter. 

Et d'abord vous saurez que je vous sacrifie 

Deux autres rendez-vous , et mon cours de Chimie. 

M"*». M A & T £ £. 

Ah! vous êtes trop bon* 

M. POLTMAQtrS. 

Un: singulier hasard 
A caus^ , maigre moi , ce moment de retard ; 
Et vous allez, vous-même. •« oh ! c'est une aventure !••• 

!["•. MARTEL. 

Que vous me conterez fort bien dans la voiture : 
Partons , Theure nous presse. 

M. POLYUAQUE. 

Ah ! de grâce , un instant: 
Je veux écrire un mot. 

ut»». MARTEL. 

' ^ Le Rapporteur attend. 

M. POLTMAQUE 
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un quaxLcL'heure trop t ^fr, 

lis sur ses pas ^ il le faut ; 
i lier que ce qui l'hitëresse ? 
ons. - ■ - 

{H va pour sortir. ) 


f « 


G E NÉ XL 

MAQTJB, GUILLAUME. 

G V X^JfjL A U M B« . 

, tjne lettre qui pyesse, 
nsieur. , , 

M. P 9 ;• Y Mv A^Q V E. 

. Qui prçssQ 1^ ah ! vQjroos^ - , 

{UfHfVfeetlit.) , . ' .. 

, Justement • 

mportante ; il faut léi^ouit^^ ç^ promptemeat, 
madame Martel... . , . . ^ 

( // lui vient une idée, \ ' mi 

An! 

( -^ GuUlàumerY 

( // ^cn7 debout, sur un com de la cheminée» ) 

GUILLAUME. 


otisieur: 


f • r / I, .\ (: ' 


• Ut 


M. POLYMAQU^i iir:/o-;î lO 

Porteà:Uiii3tanlkGXîcI:phice Vendôme. 
l'a te s|ii¥rai de près , je if e«x£ixis«Li 

G U I L L A U.9C'-zJ-'r />• -.1 ■ • .' 1) 

* : i .i o ': J'entends* 
: . /. {Il sort. ) 


« • 


i 
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Mais y cette femme enfin... 

( // retourné a son placet») 

M™*. MARTEL. 

.Eh <]uoî L j e «'obtiendrai?... 

D ne m'jécoute pa«. Dç, grâce partons ^îtç. 

Mais Monsieur!... 

» - « . p- 

-^ mi'-voix. ) 
' Seule, alors , jier- ferai Aml visife. 
( ^tfe son 9 sans qi^jiMLSo^rm€ig]u^.9'en aperçoive.) 




........ ^ i 

• •■•••ri ' ' 



ti. • 

• 


• i.t '1. 

• >1 >3> ^ . 

SCENE 

X. 

;cJ>L. • 


'M. POLTMAQUE (jen/.) 

Ohl cela n'a qu'un mot. , 

r.nUcrït.) 

« L enfant dont il s agit, 
» Est un garçon ctiarnïÈiât^)»/^ * 

{S'ùiterrompant , et cfi>yacà fMtmâi^M M^4 

est là.) ..,,,,,. 

Sa mère me Ta dit. 
( Se'tietôumant. ) 
lilais que vous êtes bqnnë !. • • 

' ( Vojant qu'elle ri' est plus là. ) 
^' ''■•.".■■•' •'■'• Ôcièll" 

• r . I 

{ // se lève et vajusqu a la porte. ) 

• • ^^ • Elle est sortie ! 
Quand ma pétition étoit pretf^e ifiaitf î> ' 


• 1 « » 
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Je subjiûc qu'elle ,parLun quart d'heure trop tât^ ^ 

Mais n'importe, courons sur ses pas , il le faut ; 

Qui doit plus me toucher' que ce qui l'&itëresse ? 

Laissons tout I et volons* 

{Il va pour sortir. ) 


r t 
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M. POITMAQT/I;, GUILLAUME. 

QV X^Jf;L A y M B« , 

tj.ue lettre qui presse , 
Dit-on , Monsieur. . , 

M. P 9 ^ y ^\A^Q u B. 

• Qui pressQ 1; a)i ! vojrons*^ -, 
Ul-fHfvfe et^liL) . . . ' ., 

, Justement « 

Lettre importante ; il faut rc^pondr^ > ei: promptement. 
Mais, madame Martel... i . V 

(Il lui vient une idée, \ » i 

An! 

( ^ GuUlàumery 
( // écrit debout, sur un com de la cheminée* ) 

> GUILLAUME. 

Monsieur! * « / u .* o ' .i.t 

M. PÔLYMAQU^i 1i;o/ O'fi • jO 

Porteà'lHostantiGXîciiphice Vendôme. 
Je fe s:^¥rai de près , je i[e«xfiixicui 

G U I L L A U.9C-zJ-'r >'>■".!' *.';) 

j j o ': J'entends* 
. .'. {Il sort. ) 


« • 
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SCENE XII. 

M- P O L Y M AQVEiseuL ) 

Ce mot eu rapporteur va me donner du temps. 

( Il relit la lettre quil a reçue. ) 
Ce digne desservant ! en effet, je Poublie. 
Ma leiJtre à son ë vaque, elle n'est point finie. 

( Il cherche dans ses papiers cette lettre. ) 
Achevons-la , je veux l'envoyer aujourd'hui : 

( // reHt sa lettre à Vévéque. ) 
ft Dans votre Diocèse »... ah ! bon , je continue : 

{Il écrit.) 
« Il est peu de âujets comparables à lui ; 
i> Comme son bon esprit , sa fol vous est connue : 
» O vertueux prélat! vous savez qu'aujourd'hui i 
» De ministres zélés le nombre diminue. » 
Je me sens inspiré; yraimeot , ce sujet-là 
M'enflamme^, eh bien , voyez I on m'Interrompt déjà. 


SCÈNE XIII. 

( '•••■■ 

M, POLYM AQUE , un Laquais ( « grande livrée. ) 

_ m 

> r «^ 

M. P O L Y M A Q U E. 

Que me veut-on? 

^ . . LB LAQUAIS. 

A 

M^mieuT , pardon , je vous supplie ; 
C'est do mademoiselle.. « . 

•M. p o L T V A Q n X* 

Ah I ah ! de Rosalie t 
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{ Il ouvre») 
Donnez : pour ces couplets qu^elle m'a demand^sf 
Mais|e m'en vais les faire à l'instant; attendez. 
( Le laquais va dans l'antichambre, ) 


SCENE XIV. 

M. POLYMAQUE {sevL) 

1 

Etourdi t de sa sœnr c'est aujourd'hui la fête ! 
Il est essentiel que ma clianson soit prête ; 
C'est pour ce soir » allons. 
( Ici M. Bonval entre sans être vu , et écoute de loin, ) 

\ Quel air ? le Petit Mot ? 
Non , elle chante bien le Petit Matelot. 

( Iljrédonne cet air, puis il compose et écrit. ) 
Amis , je veux chanter pour Nice , 
Ces couplets qu'amour me dicta : 
ïétons un jour l'aimable actrice» 
Qui tant de soirs nous enchanta » ( bis, ) 

( // répète ce vers. ) 
« Fêtons un jour Taimable actrice.... » 
Et ma lettre à l'ëvêque : oh ! je veux qu'elle parte I 
Finissons , de mon but jamais je ne m'ëcarte. ^ 

* M. B Q M V A L (^de loin. ) 
Non , jaoïais. - 

{ Polymaque se remet â sa lettre, ) 

U. POLTMAQUX. 

« Tous les vœux pour lui sont réunis : 
3» C'est un digne pasteur qu'attendent ses brebis, » 


/ 
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Ces mots le toucheront.— Ce laquais, quabd j'y pense, 

Il e^t làf Bosâliei' est d'une itopotiencet... 

( // tient d'une mam la htire^ Vévëque:, et de tautn 

le^ ccmplets» ) 
Il ne faut plus qu'un mot à ma lettre 5... et pourtant, 
Ges trois couplets serôient l'ouvrage d'ua instant. 


I . ^ ■ t ^ ^ 


. SCENE XV, 

M. POLYMAQUE, M. BONVAL. 

M. BOKVAL ( partant d'un éclat de rire. ) 
Je n'y peux plus tenir. 

r ' ' ■ 

M. POLYMAQUE. 

C'est vous, mon ancien maître : 
VoudjÀParis! 

M. B O N V A L. 

Oui , moi , trop indiscret peut-être , 
J'ëcoutois, admirant comme on entremêloit ^ 
It la lettre ài'ëvêque, et le petit couplet. 

Jff. POLYMAQUE. . 

Oh! c'est que, par hasard, je... 

m. B O N V A L. 

V 

' Ce plaisant mëiaogff 
A tout autre que moi , pourroit sembler ëtraâge ; 
Moi , je t'a{ reconnu. Mais au fait , mon ami^: 
Mon affaire? VQtlà ce qui m'attire ici. 
Ma demande, je crois, est just^ipeDtfoitdëe : 
VoyoïkSy xna.pfç^iipa sera-t-elle accordée ? . 


./) 
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M. B O NY A £• 

Oh ! Dieu ! depuis six mois entiers , 
Je t^ai , de ma province , envoya mes papiers : 
Le succès , d&ois-'tu , paroissoit infaillilsle ; 
Une fallbit qu'un mot : comment est-il possible ?..• 

K. POLTMAqUE. 

Oh ! j'espère toujours».4 Je suis sûr, en eiièt ;.•• 
Mais j'attendois l'instant... 

. m. JB t> VY AU 

' ' Allons , tu n^as rien fait. 
C'est ce que )'à;Vois traint» d'après ton long silence : . 
Dieu sait comme ^ là^bas, je perdois patience ! 
D'incertitude, au moins, me voil^ délivra ; 
Et j'afjisai moi-même... . 

ji. p o z. T y A Q u s. 

Oh ! J6 prAends , j'irai... 

M. B OH VAL. 

Non. Je ne me plains point; voilà bien ton système : 
Tu traites , Polymaque , autrui comme toi-même. 

M. POLYïÉAQUB. 

I 

En quoi ?...)© île vois pas... . . . 

M. B O K r A L. 

Tu sais que je suis franc : 
Vieil ami de ton père, et presque ton patent , 
Je t'observai long-«temps , je dois te bien connoître ; 
J'ai même en le pkisir de te servir de maître* 
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H. POLTMAQUX. 

Ah ! VOUS fûtes trop bon : jamais , je vous promets , 
Je n^oublirai... 

M. B O H y A L. 

Pour moi , je n'oublirai jamais 
Comment ton caractère ^ ami, dès ton enfuice y 
Perçoit à tous momens , et s^annonçoit d'avance. 
Ton esprit, qui sur rien ne pouvoit se fixer , 
Dès lors , comme aujourd'hui , voulant tout embrasser, 
Manquoit tout. Le latin ,... tout bas je puis le dire, 
Tu l'appris à demi ; le grec , tu sais le lire. 

M. POCTMAQUS. 

Eh mais , motf cher Bonval , vous ne me passez rien: 
Vous en avex le droit aujourd'hui , j'en convieo. 

H. B o H y A L. 

Depuis , à mille objets , à la fois , tu t'appliques : 
I<anguesy dessin , beaux-arts ,^nse, mathëmatiqaes, 
Armes, musique, lois , et botanique et vers... , 
Et que rësulte-t-il de ces travaux divers? 
C'est que tu ne sais rien parfaitement. 

K. P G L T M A Q U S. 

Peut-être : 
Mais enfin , ce dësir d'apprendre et de connoitre , 
Cette inquiète ardeur qu'en moi vous condanmes , 
Est naturelle ; eh ! oui , nos jours sont si bomési 
Il faut bien se hâter d'effleurer les sciences , 
De saisir comme au vol diverses connoissances ; 
Et c'est ce que j'ai fait : je sais de tout un peu. 

M. B o K y A. L, 

Presque rien , c'ést^à-dire ; et tu te fais un jeu 
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D^aller *m cassé, •« gti de ton kquiAude , 
£parpill«r tes soins , ton e8|Mri t i ion Aude» , 

V. POLTXAQUB. 

Que voulez-vous? chacun a son genre ^ son goût ; 
Est-ce ma faute , à moi » si je suis propre à tout ? 

]ff. B X y A L. 
C'est souvent un ëcueil , qu'un -esprit trop flexible. 
Quaud on embrasse tout , il est presque impossible 
De réussir à rien. On ne peut tout savoir ; 
On n'a qu'un vrai talent... trop heureux de l'avoir! 
Briller eu tout , chimère ! elle a pu te.sëdaire , 
Mais... 

X. POLTMAQUE* 

Je ne prétends pas exceller, mais m'instruire» 
Ou plutôt m'amuser. Mém^ encor tous les jours , 
Je m'exerce , j'apprends ; tenez, je suis trois Cours, 
Chimie , Astronomie, Anatomie; et même , 
Je me suis abonné , hier , pour un quatrième , 
Oui , celui de Lecture. 

X. B o H y A L. 

Ah ! quatre Cours , bon Bien ! 
Je ne m'étonne plus , d'après un tel aveu, 
Que mon affaire encor n'ait pas été finie. 
Oh ! rends-moi mes papiers. Cdnmient ! à la manie 
D'oflrir tes soins, ton zélé à l'univers entier , 
Folymaque , tu joins celle d'étudier! 

H. POLTMAQUE. 

C'est un-jeu ; tour à tpur , j'étudie et j'oblige ; 
L'un me distrait de l'autre. ObUger ! ah ! que dis-je ? 
Envers vous, mon ami , rien ne peut m'excuser. 
Mais quel autre que vous a droit de m'accuser ? 
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De 8ervÎ968'|.d^:«ow8 i» pe'Itiîs pwQl^Qomiawc^; 
Ce n'est pas^iji^rà^ AQ9t é }m ^taijquo j'e^W^Q^. 

Pas un .ëtat ! eh ! mais , tu t'es fait protecteur , 
SoU^çîtéury prôneur, et surtout prometteur : 
Tu t*es créé , toi-même y un vaste mihistère» 
Tout cela , qui d'abord n'^toit qu6 Volontaire , 
Quand tu t'en es charge , devient ub vrai devoir 
Envers cesmIUe gens dont tu nourris l'espoir. 
Ce z^l.e ardent, qui tous à la fois les embrasse , 
Souvent d\in ami sûr vient usurper la place; 
£t si tu ne sers pas ces protèges nombreux , 
Tu les as donc trompés, les pauvres malheureux!... 
Mais trêve à la morale; et de ta négligence. 
Mon cher, que ce soit là mon unique vengeance. 

M. POLYBIAQUE. 

Vous vous vengez , sans doute , avec trop de douceur. 
Mais qui vient ? 

SCÈNE XVI. 

Les mêmes, BONNIN. 

B G N N I N ( avec l'air assez gauchcm ) 

Je le vois , je dérange Monsieur. 

M. PO L Y M AQUX (àil(eiiii-i;pix.] 
Peut-être. 

B G V N I K. 

Je vous fais mon humble révérence. 
m. BOHVAi. ( bas, à M. Paijrmaque.y 
Nouveau soHîcitaur ^ floivaot tonte 9çpf9imBi9. 
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u.'Folt'haqus [bas 9 àfll. Éonnil.) ^ 

Probablement. 

( ji Bcmrdn, ) 
'Monsieur, ne poinrrmtl-on savotr... "• 
Quel sujet? 

B o K ir I K. ,^ 

Maïs je viens pour remplir w^ devoir ,- 

Et pour vous assurer de maTeçpaz^oisssuyce. 

■ . . ' «■ . 

M. POi:.YMAQnB. 

De quoi donc , par hasard ? je n'ai point connoissance.. . 

B O N V I K. 

) 

Ah ! oui , vous obligez sans connoitre les gens \ 
Et vous avez ëcrit des mots... bien objigeans 
Pour votre serviteur. Je n'osois pas moi-mâme... 
Mais quoi ? vous avez eu la complaisance extrême 
De faire un beau placet , que voifs avez reûiis 
Au cousin du neveu de Pun de mes amis , 
Qui , pour moi , Pantre jour , vous en- fit la prière , 
Pour être B-Cceveur , Monsieur ,' à la Barrière. 

H. POLTMAQUE. 

.... . l '< . 

Oui , j'ai , je m'en souviens , demaqdc cet emploi . r 

Pour un fort bon sujet , dit-on. 

B O K N I V. 

Monsieur, c'est moi , ' 
Boonin. Sans vanitë , Je crois, je puis .bien dire 
Que j'ai tout ce qu'il faut pour Pëiat $fe sais lire. 

J'ai bien ^tudië distances et tarif ^ . :• 
Les centimes surtout; je suis fort:, leiste , aclif^ .. 
J'aurai bon pied, b^n.çeil; qupiqiie la foule abonde^ 
irimporfOr j^ ^^^î poU pPV tout le monde , 


-• ^ 


'.-/ 


/ 
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£d prenant leur argent : puis )'ai toujours été 
Honnête homme ; à présent y c'est une rareté. 

H. BONVAX. {à Bonhin, ) 
En effet , mon ami ; j e vous en félicite. 

M. POLYMAQUB {à part.) 
Quel est ce nigaud-là, pour qui je sollicite? 

SCÈNE XVII. 

Les mémeSf'E'B.'EfS.O.TST. 
H. P o.L T M A Q u E ( à FremofU, ) 
C'est vous , Fremont? 

7 R s M O If T. 

Oui , moi , qui suis très-mécontent. 

H. POLYMAQUE. 

Et pourquoi^onc ?.*• 

F R s M Q H T. 

Pourquoi? j'apprends » et dans l'instant , 
Une nouvelle triste , et des plus singulières. 
Je postule un emploi , Receveur aux Barrières: 
On me présente à vous i vous me faites accueil , 
Monsieur; nous conversons, et soit dit sans orgaeit, 
Je vous conviens : enfin vous m'offrez une lettre 
Pour ces Messieurs ; j'accepte et je cours la remettre; 
Et l'on m'apprend d'abord... quoi ? que ce même emploi) 
Vous l'avex demande pour un autre que moi. 

V. POiiTHAQUE. 

Quoi ! se peut-il ? eh oui... j'ignore , je l'avoué > 
CommvDl cela s^est fait. 

T n s M o V T. 

lie bon tour qu'on me jone ! 
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H. B O H y A C. 

Âh ! demander pour deux le mdtne objet!... ce trait 
De toi, cher Polymaque , ëtoit digne en effet. 
Gela doit tWriver assez souvent , je pense : 
Adieu ; de nae servir, pour moi , je te disp'ensé , * '*' ' 
Oui , je reviens chercher mes titres dès demain ; " ' 
Et j'espère obtenir ma pension, enfin... 

( En souriant. ) 
Si pour un autre, an moins , tune Tas demandée. 

H. POLtMAQUB { en te reconduisant. ) ^ 

Oh ! votre affaire est sûre , et n'est que retardëe» 

( M. Bonyal sort.) 


!.. 


SCENE XVII L ,. 

« 

M. POLYMAQUE , FREMONT ,*BONNIN. 

V B S M O Iff T, . Il 

Ceprotëgrf,.pottrqm je suis abandomié, ' 

Est, à co fCi'on m'a dit, mëdioore ^ botnë. ^ r 

B O X Jl X «i ^' 

MJdiocre, Ifonaienr ? vous parles sans connokre; 
C'est moi dont il «'agit*. 

F E'B M O ITT. "' 

JAa foi , cela peut être , 
Mais».. . , ' ^, 

B o H iff I V. 

Borné! chacun a ses talens, ses moyens , 

Tout à l'heure, à Monsieur je'<féduisois les miens. 

F RE M O H T (à Sonnin. ) 

Savez-vous qui je suis ? fils d'un maître d'École ;' 

J^ai , dès mes jeunes ans, appris le protocole 
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De la civilité . des calcujs, dulntrio ; 
J'ai même , j'ose dire , eu six mois de latin* 
Fuis , j'ai su me pousser , j'ai rempli plus d'un poste i 
\ Oui , garçon de bureau de la petite poste , 

Tour à tour » rat de cave^ afficheur , clerc d'huissier : 
Dans 1^ milice j enfin , presque bas officier : 
Après avoir fourni cette longue carrière. 
Ou peut bien comn^andoi; en cHef une Barrière. 

. . B O.Jf H X K, 

'-il t 

Moi y je n'ai rien éi^y mAis j'en serai plus frais : 
De mon endroit ^ ici j'arrive tout exprès. 

7 H |S Bl O N X. 

Et voilà le rival que Monsieur me prëfère ! 

M. PO I. Y M ▲ Q u E. 
Ecoutez... .1 I ^ < ^ . 

Je suivrai moi-même mon afiaire. 
Je ne m'aveugle point ! le poste ^sH très-briguë , 

Et j'ai des comnirveibsid'iin'taleût tA^wga^m 

Mais j'ai mesp1Nviecf»un•Vd'kb6rd'/|^a(Mà^|ikleI)ltlllef 

Pour moi dans ce moBtent:, ot pour moi seul réclame; 

Des genâ du plus haut jaoïg^ y prènneiitriBUiidt'r 
Je ne m'explique point; en un mot^*taûfieBi>pi3âfe: 
Nous verrons si votr.Q bomnM) «urai la préférence ! 

Moi , je n'ai que Monsieur; etjj'ai bonne espéraficc. 

M. POLYMAQUE (à Premont. ) 
Vous avez de Thumeur , et. cela, ne vaut rien. 
Ayez d'autres appuis^ sans renoncer au mien : 
Je veu^ absolument 3 Fremont,. vous être utile: 
Je puis suffire à tout j; allez, soyez tranquille ; 


t ^ 
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Et vous aqsai , moi^ cher. . J« c>omVl^i voB.yœux : . 
Au lieu 4'ane Sarrière , hé.biçn» j'en aurai deux/ 

F (H. « Jt «. ïl ?. 

Fiez-vous y ! cour^ tout à la fols ddiix lièvrieis ! 

^ M. ,P q £ Y M A Q u £ X£f'«Z? ton solennel. ) 
Fremont ! je vous promets la barrière de Sèvres, 

A vous, celle du Trône : ainsi donc • sépares, 
NohYi^eiin>â8 si de là vous vous ^uereWere*/ ' ' * * 

. ipK'S-lI ONT. . 

En ce cas-là , j'y compte.; . . 

.3-.? 9:»? 5?-^. .-1* 
n' .' . A moi , celle du Trône \ 

Ah! Monsieur! est-ce heureux? je suis natif de Beaune; 
Jetvefru bien souvent des gens dé mon pays. 

M. POLTMAQUE. 

.7 j; '} A 1.'. Y A o^i .:.î 
Soit : adieu ^ car je suis très-pressë , mes amis. 

B OH N I N. 

Nous allons donc tous deux avoir le même grade , 
Moncamarade! .>. " . i 

^•^ • .' : • " ' ' Qui?.U*tt|6ir^^W#d èttmarade ? 

Vous verrez, voiiia ver»nçiqa^oip.n?ë8t pkaai-boriiijg ! xI3 

. , ( // va deyanu .) . 

, M. ï II E ^ G N T. „ , 

'.•.'. M • ' ; '• ■ . > . .♦.0 . \\\J 

Ailes , allez ! à Beaune on voit hieHr^u'U est ;né{^ ^; t '^ 
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Vv POXTMÀQUE ( seuL ) 

Ah! je SUIS lîbre enfin : Il faut que j'en profite , 
Chez notre Rapporteur , on m'attend^ allons vite. 

Madame Annand! ' 


SCENE XIX- 
M. POLTMAQUE, M»V ARMAND. 

M"".*. A R M A H D. 

Monsieur! 

M. PO 2. Y lE À Q U 1. 

Je vais sortir* 

ML*'. A R ai A iv ^« 

Eùfin! 

SI . P O L t'm a Q U'b. 

N'oubliez pas surtout le concert de demain. 


'i t » » » • , 


. M"». A R H A H D. 

£h non* 

Dana fe ealop que. t(]fi(t soit à sa place* 

H^f. A R H A H D. 

Eh ! oui : — mais ce laquaiscpie faut-il que j'en fasse ? 

M. P O I. 7 X AQ U X. 

Oh y ciel ! et je n'ai pas achève ces couplets! 

Mais d'ici , chez le juge » oui , je les aurai faits 9 

Je 
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Je porterai cela moi-mâme à Rosalie : 

Elle l'aura ce soir ; car jamais je n'oublie. 

( // sortoU, puis se retourne. ) 
Songez... 

M"*. A ft M A K D. 

Je songe à tout» 

( ilf. Folymaque sort. ) 


SCENE XX. 

M"*V A&M A irxr (seule.) 

Enfin 9 il est sorti! 
Il a bien de la peine à prendre son parti. 
Cette dame Martel ëtoit bien* en colère : 
Voyez ! il est pourtant curieux de lui plaire : 
Quel homme !... on vient ; àh Dieu ! c'est le Musicien. 
Encore on rendez-vous qui y a manquer ; eh bioii! . / 
Monsieur , jamais n'oublie! 


s CE NE XXI. 

M-». ARMAND, LE MUSICIEN. 

L B M U S ICI S^H. . . / 

Ainsi donc voface maîtro 
Est encore sorti ? 

M"*. A H M A#K D. 

Vous l'aurez vu peut-être ? 

Oui, je l'ai vu monter en v<oiture : soudain 
It a fait une fugue; et moi , )'ap£elle en vain«.. 
Tome IIL 17 


X 
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M"*. ARMAND. 

L'attendrez-vous ? 

LB MU8ICIIV. 

Qui! moi ? dan8l« feu dug^nie! 
Je ferois d'ici là toute une sjmphome. 
J'ai deux motifs... avec votre periwssion. 
Je viens chercher ici... 

M™*. A R M A N D. 

Quoi? 

LM M V B ICI B V. 

^ Ma partition. 

M"^ A. E tf A ir D. 

Votre partiti?.^* rt.) rr 

Oui y laoo Qpéoa , VOUS dis^ 9 
Que l'^oti va rJp^tQi- ; et c'e^tm vraifiro^ige. 

M"*. AU M A H D. 

Ah, ah! 

LE MUSICIBlf, 

Voilà deux mois / que Monsieur m'a promis 
De le faire cooaoitre à d^rllustres amis 
Dignes de le sentir. Car de telles merveilles 
Veulent des connoisseiirs y et surtout des oreilles. 
Il-iiieTaudfôit des voix, un orchestre choisi. 
Ma musique est d\in genre j inconnu jusqu'ici : 
C'est |e chant idëal ^u sublime et du tendre , 
Du badin , du terrible ; il né fautque l'entendre. 
Votre maître m'oublie^ «t toutFatis m'attend. 

* A~. ' À R tt À ir D. 
Pardon,.., d'est ^ue Monsieur nV pas toujoursrinstant 
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LE M S I C I Eir, 

Dieux ! n^avoîr pas le temps d'écouter mon ouvrage! 
Un opéra sublime essuiroit cet outrage ! 

Je n'ai pas dit cela ^ Monsieur, pour tous fâcher. 

LE KUSICIEir. 

Pas l'instant !... mais partout, ici, je vais chercher... 
Si je l'avois perdu , quel seroit mon refuge ? 
Aidez-moi. 

M™'. ARMAND, 

Volontiers. 

LE 9CUSIGIEN. 

Son titre est le DéUtgeé 
Ce sujet vous étonjie ; on l'avoit proposé 

( // 6te son chapeau, ) 
Â notre illustre Gluck'; 

{ Remettant son chapeau. ) 

Mais Gluck n'a pas osé. 
Les paroles , ici , ne valent rien peut-être , 
N'importe ; puis y l'auteur est mort; je suis seul maître; 
Je taille , rogne , allonge , au gré de mes souhaits. 
Je fais aussi dés vers y quelquefois j'en défais; 
Mais à propos , Monsieur m'a promis des poèmes ; 
Car nous ne pouvons p^s faire tout paï* nous-mêmes. 
Mon Déluge, vraiment vous surprendra. 

M"*'. ARMAND. 

Pourtant, 
Comment peuton dépeindre un Déluge, en chantant? 

LEMUSICIEK. 

Voilà le fin de l'art; et c'est là que je brille ; 
Oui, l'^onde qui mugit , la flamme qui pétille , 


• • 
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L'éclair qui luit y la nuit , l'aurore , etcastera» 
Avec des notes , moi » j'exprime tout cela. 

M'^*. ARMAND. 

Avec des notes ? 

LB MUSICIEN. 

Oui ; tenez , mon ouverture 
Feint le craquement sourd de toute la nature ; 
Au premier acte, eflroi, stupeur, calme profond, 
La basse continue; bon... boo... acte,second, 
Je fais ouvrir du ciel , toutes les cataractes ; 
Timbales et* trombone ; au trois..., car j'ai cinq actes, 
De longs gëmissemens , des cris , en sol mineur ; 
Au quatre..., tout s'abime , et cela fait un chœur !.•• 
Au cinquième, un solo de Noë patriarche: 
Les eaux sont mon théâtre, et mon dënoûment TArche. 

M™*. ARMAND. 

C'est l'Arche de Noë. 

LB MUSICIBN. 

Mon style ténébreux 
A partout la couleur de mon sujet affreux. 
J'ai du sombre Poussin, mis en chant le chef-d'œuvre ^ 
Noté les sifQemens de la souple couleuvre , 
Qui sut s'entrelacer avec deux lourds Dauphins 
Étonnés de nager sur les Monts Apennins. 

M"'®. ARMAND. 

Ah ! mon Dieu! des poissons au haut d'une montagne! 

LE MUSICIEN. 

Les eaux montent au ciel ^ et je les accompagne 
D'un petit fifre en ut!.,* enfin , madame , j'ai. 
Pendant toute ma pièce, un chaos obligé. 

M"*** ARMAND. 

Dos chaos ! 
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SCENE XXII. . . 

• ' * *. 

Les mêmes ^ M*. JACQUES* 


. ! f. 


m"*, a r m a h d. 
Ah! c'est vous , raàttre Jacque? 

H*. J AGQU B 8. 

Oui , morguieDne ! 
On ne vient point nous voir , il faut bien que )e vienne» 

m"», A a k A ]^ d« 

Et quoi donc de nouveau? 

M*. JACQUES. 

Ce que j'avois prédit. 
Depuis bientôt deux ans , Monsieur toujours ëcrit 
Qu'il viendra j qu'il arrive avec son architecte l , 
Bah !.... je le chëris , nioi y beaucoup , je le respecte ; 
Mais ce'qu'ildit.9 souvent, Monsieur ne le fait pa«; 
Il n'est point venu donc; et ma ferme est à; bas. 

M"*. A a M A H D^ 

A bas! 

M*. JACQUES. 

Ou peu s'en faut. " . > 

M"*. A H U A K D. 

Des affaires des autres 
Nous occuper toujours, ainsi , jamais des nôtres ! 

M». J A G Q^U K s. 

Cest ce que je disois. 
xs MITSiciEH ( toujours cherchant sa partition. ) 

Je vois trop aujourd'hui 
Qu'il ne songe pas môme aux affaires d'autrui* 


M", JACQUES. 

Là , voyez dovif^l ^ûj^r s'^rro^evmii^ fjprme ! 
Si je ne l'avoîs pas attendu de pied ferme , 
J*aurois onis'Jei llQlacbéi.t' • ' * 

LE H nS.I C I B H« 

Des jnaçodal Doblm soins ! 
£h ! qulmporte une ferme; oti de pins ou de moins? 

M*. J A CQ UE s. 

BabI / , i ^ 

:fs E M.y s I c I 1^ K. 

* 

Le plus grand malheiH^^ Ve^tqu'uû OpdrA tombe. 
Gomme , en sons dëgrt^s^ roincoiiU ma colombe ! 

{Illimité,) 

Eh! oui , lé^èoloiitbter se dëgràdè éH ètflef. 

( Le Jtfttsiciéh côhsidèré fhaitrë Jaât/ués.:) 
Si vous ateitièz' 41)^! tôif ïesderni^ véûà Mt fâit4 
Dëcou vrir^ todé lèi toit^ ,' ^braolefr (eS eh&rpétiics , 
Renverser tout... '•' 

LE MUSIGIEK. 

Voilà dés idiagéë frappantes. 
J'avois, dans l'ouverture, oublia l'otiraigao. 
( // tire de sa poche rdupapiencéglé, t'assied au bureau, 

et regtttHantJiûèemeht maître Jacques. ) 
KhMenP . 

*•. JAGQCJf'f. 

Un jour a fait plus di&4ijgât$ qttfiifl aft. 

t Ë M ù ê it i énJ ' 

Bravo î 

illécnt.) 
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M*, j A c « V fe a. 

CMtoit nn bsuit , te jovtr de Saint Silvedtre, 

Une tempête horrible... .- . ; . c 

LE MUSiciBK (je /ef^anf aifec enthousiasme, ) 

A moi, tout ODOD orchestre. 
Ferme , lustrumens à vent y peignez les aquilons; 
Sifflez j soufflez , tonnez. 

( Changeant de ton. ) 

Qu'à la fois cent violons 
Imitent , en accens plaintifs et lamentables , 
Les troupeaux , entraînes ain^t qne leurs dtables. 
Entendez-vous le son de ce hautbois mourant? 
C'est le cri du berger que submerge un torrent. 

M*. JACQUES» 

Un Berger? quel malheur ! 

LE 1IV8IC*IEK. 

Et quelle mélodie! 
Sol , si , sol |.«. il expire. 

Hi*. JAGQI7BS( bas à madame Armand, ) 

Est-ce une maladie ? 

M™*. A R H A K D ( bas^ à maître Jacques. ) 
A peu près. 

H*. ^ A c Q ir E s. 

Sans adieu; )e reviendrai cesotir : . ;. ^ 
Dites bien à Monsieur que je compte le voir f 
Dès den9aia, avec moi , si je peux j je l'emmèn^ . 

. (^Au Musicien* ) 
Brave homme ! votre ëtat irte fait bien de la peine* . 


aÇi 1^ VEUT TOUT FAIRE. 

XK MUSici»» { d'un ton pénétré. ) 
Ah ! pn'i 9 le genre huiQalu chante son dernier atr ; 
Tout périt* 

M". JACQUES. 

Sauvons-nous. 
( // sort précipitamment. ) 


SCENE XXIII. 

M—. ARMAND, LE MUSICIEN. 

W'""* ARMAND. 

Vous l'effrayez , mon cher. 
X E H n s I c I.£ N« 
Je m'en vante , parbleu ! j'ëpouvante le monde. 
Tout fuit, dès qu'une fois mon chant éclate et gronde; 
Et voilà le talent. 

M"**. ARMA N D. 

Ah , ab ! de faire peur! 

LE MUSICIBIT. 

Peu/ ^ non , Madapae, non; d'inspirer la terreur. 

♦ •• 

. ^ . 

SCÈNE .XXIV. 

Les mêmes, M»«. MARTEL. 

M*"*. A R M À H iD. 

• • • 

Madame de Martel ! eh ! t^itoi? d^à rentrée! 

Bl"*. M A R T s L. 

Eh olîî y madame Artnahd , fe viensi.'. je sais outrée. 

m""*. ARMAND. 

■ 1 

Comment donc ? ' ''* '"'''' 
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« M"*. H A & T XL. 

* Votre tnaitre , en qui seul j'espërois , 
A néglige f trahi mes plus chers iatëréts ; 
J'en ai la preuve* 

O ciel 1 c'est incompréhensible* 

M*"*. M A a T £ Ir. 

Vous le savez , voyant qu'il m'ëloit impossible 
De l'emmener tantôt , il fallut bien sans lui 
Partir , et seule aller chez mon juge. 

M"*. A R M A K D. 

HAas! oui. 

M**. U A R T E L. 

J'arrive ; il commençoit à se lasser d'attendre. 
Avec bontë , pourtant , il a daigne m'entendre ; 
Mais j'ai bientôt appris... quelle nouvelle , ô ciel ! 
Eh ! oui , j'ai reconnu qu'un titre essentiel 
N'a pas par votre maître ëtë remis au juge. 

LE MUSICIEJf. 

Vous verrez qu'à la place , il livra mon Déluge, 

m""*, martel. 
Enfin, mon rapporteur court à sdn tribunal , 
Four y porter , sans doute , un arrêt trop fatal ; 
Et moi... 

LE MUSICIEir. 

Mon œil , parmi tous ces papiers frivoles y 

Cherche notes , musique , et ne voit que paroles. 

{Il lit.) 
« Papiers très-importans pour thadame Martel , 

» Et qu'il faudra remettre au rapporteur... » 

M**. MARTEL. 

O Ciel ! 
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Les voilà ^ ces papiers^..' 

LE uv SIGIZV {d'un air de dédain,') 

Oui j dëeoaverte unique I 
Eh ! Madame , prenez; ce n'est pas ma musique. 

M"*. A R M A 9 D. 

Eh ! Monsieur ) laissez donc ; car c'en est trop enfin.. • 
Votre musique ! alloqs ; venez demain matin. 

LB «0sicixy. 
Demain ! c'est aujourd'hui que je vous la demande : 
Ou attend mon Déluge. 

M"*. A R IMF A K U. 

Eh ! bon Dlçu ! qu'on attende. 

LE MUSICIEN. 

( // met la main sur sQnJronu ) 
Barbare ! heureusement que j'ai là tons mes chœur? ; 
J'imite, avec ma voi;r, l'orchestre et les acteurs ; 
Terrible effet ! mol-mém^ , en vërité , J'en tremble. 
Adieu; je vais rêver à mon monceau d'ensemble. 

( // sort en chantant. ) 


SCENE XXV. 

M-«. MARTEL, M»«. ARM AN P. 

M'"*. ARMAND. 

lUTais ce musicien a l'esprit à l'envery. 

M"**. M 4 B. T E L. 

Que m'importent à moi , de si logera travers ? 
Il ne fait tort qu'à lui par ce9 traits de felie : 
Mais que, jusqu'à ce poIn(, votre maître m'oublie ! 
Ahl... 
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M***. ▲ B M A ir 9. 

Puisque. V019 ,(f gtuves ees .pfifÂçi» 9 {mr basard , 
Faites-en donc usage. 

Hdlas ! îl ^t trop iar4 » 
Mon sort , en ce sttOflKMnt ^ dëcîdë p«iit4tce« 

Bi'^* A a tii A H D« 
O ciel! est-il possible ? Enfin , Yoîci mon idahre. 

^C è N E XX Vï. 

M. ÏOLYMAQUÉ, M««. MARTEL, 

( Af. Polj-maque fait signe à madame Armand dfi 

sortir, et elle sort. ) 

M. POLYMAQUBé 

Ah ! Madstme! c^est vous ! jVi donc eu le malbeur 
De ne plu» vous trouver chei votre rapporteur! 
J'ai manque d'iHt tnotnent lé rapporteur lui-même. 
Vous accusez , je vois , ma uëgligence extrême , 
Je m'en accuse aussi ; mais depuis cet instant , 
Je vous cherche partout. 

M*"*. MARTEL. 

. » • ' ' 

£t moi , je vous attend , 
Pour vous remetcîelr : en deuic fnôts je m'explique i 
Je possëdois tm titre emeotiel ^ afii€|tiB ; - 
Je vous :1e confiai ; vous promites^ Monsieur, 
De l'aller, sur-le-cbamp , remettre i^u rapporteur;- . 
Vous ne l'avez pas fait;xar ici je le trouve. 

iç. P a L Y M A Q u JS. 
Ah! Dieu! 


i 
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M"*. M ▲ a T S L. 

Four mon malheur , ainsi je vous éprouve ! 
Texcnsois des oublis et des distractions, 
Et je me reposois sur vos intentions ; 
Ain.si , toujours à vous je me suis confiée , 
Et sans ressource enfin , je suis sacrifiée. 
Trop impnidente hélas! je crus à l'amitié; 
Voilà ma récompense. 

M. POLTMAQUE. 

O ciell ah! par pitié. •• 
Madame!... s^il vous reste encore un peu d'estime. 
Du moins , daignez souscrire au motif qui m'anime : 
J'e suis riche moi-même, et j'avois un dessein... 
Je m'explique en tremblant ; si roflre de ma main... 

M™«. MARTEL. 

Votre offre est généreuse , et mon cœur l'apprécie : 
Sans pouvoir l'accepter, je vous en remercie. 

K. POLYMAQUI^ 

Ah ! c'est trop m'accabler. 

H"*. M A ET SX. 

Je vois votre douleur » 
Et puis vous pardonner d'avoir fait mon malheur. 

M. POLTMAQUE^ 

« 

Ainsi de vos revers; je me verrai la cause I 

Far moi vous succombez dans la plus juste cause! 

Vous perdez un procès I... 
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SCENE XXVII. 

Lts mémesf LIN VAL. 

L I N y ▲ r. 

NoD , il n'est pas perdu ; 
Car il^st point jng^. 

M**. M A R T B i.. 

L'ai-je bien entendu ? 
Mais il va bientôt l'ôlre , et j'en suis trop certaine. 

L X K VA L. 
Non, ]e viens tout exprès , pour vous tirer de peine : 
On ne jugera pas ce malheureux protès 
Sitôt que vous croyiez, et peut-être jamais. 

H™*. H A ]l T B !.. 

Se peut-il ? 

£ I H y A L. 

Je l'apprends, et deBelfond lui-même. 
Il n'ëtoit pas chez lui , mais mon bonheur extrême 
Me l'a fait rencontrer, avec son avocat , 
Au tribunal ; le pas ëtôit fort dëlicat. 
J'aborde franchement votre honnête adversaire , , 
Et je m'annonce à lui comme un ami sincère 
De madame Martel, pardon ; je l'avoûrai , 
Mon accent annonçoit qn homme pénétre. 
Quoi de plus naturel ?... j'ai su toucher son ame ; 
Il est presque honteux de combattre une femme 
Sensible , aimable , enfin , de plaider contre Vous. 
Moi , le voyant si bon , j'en devenois plus doux : 
Il s'en rapporte enfin , en changeant de système , 
A votre défenseur , ou plutôt à vous-même. 
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M*"'. M A K T B I,. 

Combien je suis saosîbW à ce tmtt fjfn^eox ! 

L I K y A L. 

J*ai fait bien peu de chose , et je suis trop heureux. 

M. POLYMAQUE (à LinvaL) 
Tai perdu jusqu'au droit de vous porter envie. 

L I H y A X (à Polj-mojque.) 
Ja gloire ëtoit à vous j tet je vous l'ai ravie. 

M. FOLTMAQirS. 

Je ne me plaindrai point; j*ai mëritë mon sort ; 
Mais y sans même ^sayer de pallîer mon tort , 
Quel est l'homme, ici-bas, que ison penchant n'abnse? 

L I N y A L. 

Votre.bon cœur toujours vous servira d'excuse, 

( A madame Martel. ) 
Mais d'autres soins ailleurs vous uppeUeot d'abord ; 
Daignez me permettre... 

Oui, de m'oAblîger encor: 
Vous finirez, je vois, par me rendre insolvable. 

X. I N y A L. 

I 

Si vous crojes ici,*m'âitre un peu red^FabWj 
Un seul mot vous po wroit acquitler* 

•C« » O L T H A ^ V B. 

Je le croi , 
Et peut-être ce jour nVst pas perdu pour moL 


\ 
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SCÈNE XXVIII. 

Lu mémest M**. ARMAND. 

M"*. A A « A N D. 

Ah! Monsieur !••• 

M. P O C Y M A Q U I, 

£h ! bien y qu*est-ce ? 

K^*. A R M A K D* < • 

Une triste aventure : 
Ce cligne desservant , il nVura point sa Cure ; 
Il prétend qu'il Tauroît, depuis irois mois au naoiosi' 
S*il àvoit de tout autre accepté les bons soins. 
Pauvre homme! il fait pitié! 

Voulez-Toss bien voas taire? 
Que je puisse 5 use fois^ ierminer une affaire. 


i«.i* 


S C B N 1 XXIX. 

Les mêmes, FRAI^ÇOIS^ 

. V B. A 31 ÇO I S^ 

Monsieur , cVst de la part de'Bonnîb'et IVemont ; 
Bien des reinercînrfens quetouilés'denx tous font. 
Un troisième a la place» 

H. P O L r M A Q U E. 

Oui ! nouvelle importante ! 


\ 


\ 
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SCÈNE X,XX. 

Les mêmes, GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

Madame Rosalie est assez mécontente 
Des couplets oublies. 

H. POLYMAQUS. 

Combien je fais d'ingrats! 
( ui madame Martel et à Linval. ) 
Mais vous, mes chers amis , vous ne le serez pas. 
Je prétends vous servir tous deux en quelque chose. 

( A madame Martel, ) 
Je n'ai pu vous aider à gagner votre cause ; 

( A Linval. ) 
Je n'ai pas su vous faire avoir un régiment ; 
P<nir me dédommager , je veux , en ce moment. 
Par un .bon mariage... 

L I N y A L {^gaiement. ) 

Ah! pour dernier service. 
Ne vous en mêlez point , afin qu'il réussisse. 

H. POLYMAQUX. 

Allons... je vais changer de marche à l'avenir; 
Oui , je commençois tout> je saurai tout finir. 

M~*. ARM A.lf D. 

Chimère que cela: mon cher maître , au contraire , 
Ne fi^ra jamais rien, parce qu'iL veut tout JrAïas. 

FIN. 


LES RICHES, 


C O MÉDIE 


EN CINQ ACTES ET EN VERS, 

REÇUE AU THÉÂTRE FRANÇAIS. 


Awri sacra famés.. J t 
Tmo. 

■ t ■■! 


T O Ht III* 
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PERSONNAGES, 


M. BELMONT. 

ALINE, sa fiUt. 

M. DERYAL. 

M"«. DERVAL. • 

HENRI , leur fib. . 

M. DUCHEMIN. 

Un ïermier. 

MATHURIN I jardîmer de M. BeknoDt. 

SOPHIE 9 femme de chambre de madame Derval. 

DUBOIS 9 valet de chambre de M. Derval. 


La Scène est au château de M. Derval. 


LES RICHES, 

QO M É D lE 

EN CINQ ACTES ET EN VERS, 


(N. B. Pendant toute la pièce ^ la Scène se passé 
dans un bosquet, itoîi Von voit un château. ) 

ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

M. BELMONT, HENRI. 

M. B E L U O K T. 

JL OUT en me promenant, tout en causant, je vol 9 
Je me suis oublie ; je ne suis plus chez moi : 
Jusqu'à votre Château vous m'avez su conduire. 

HENRI. 

Chez ma mère pourquoi ne vous puis-je introduira f 
O si de vous connoître elle avoit le bonheur !.,« 

H. '*B B L M o N T (^souriant.) 

Qui?^moi ? je ne suis pas digne de tant d'honneur. 
On me dédaigne un peu , quoique voisin bien proche. 
A madame Derval je ne fais nul reproche : 
Car pour moi le grand monde eut toujours peu d'appas. 
Et j'ëvite surtout qui ne me cherche pas* 


2i6 • XES RIGH!ES« 

HENRI. 

Je vous cherche toujours 5 plus heureux que ma mère f 
Je sais vous honorer comme je la'rëvère. 

SI. B E L M o ir T. 
Aimez-moi , seulement. 

HENRI. 

Que de grâces je rends 
Au hasard qui me fit devancer mes parens ! 
J'accours, Impatient, comme on l'est à mon âge-. 
De voir ce beau Château , ce nouvel apanage : 
Je ne m'attendols pas que j'allols en ces lieux 
B.0trouver un trësor cent fois plus prëcieux , 
Un ami respectable et sa fille chérie 9 
Si dignes l'un de l'autre !... 

M. B E L m o K T. 

Allons , je vous en prie... 
Four mol 9 sans compliment , comme vous, jebënis, 
Mon jeune ami , le sort qui nous a réunis. 
Je Favoûral , j'aimai d'abord votre franchise , 
Cette simplicité qui vous caractérise : 
Le luxe , l'opulence où vous êtes nourri , 
"Ne vous ont point gâté : de son Château , Henri 
Descend avec plaisir jusqu'à ma maisonnette, 

HENRI. 

Que j^alme à visiter cette simple retraite ! 
Mais à propos... , jamais je n'osai jusqu'ici 
Vous demander comment vous habitez ainsi , 
Dans l'eiiclos de ce Parc , un pavillon modeste. 

M. BEtMOKT {souriant, et après avoir un peu hésité.) 
Celui qui possédoit autrefois tout le reste..., 
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Un jour... ( car, de tout temps , au sort abandonnd j 

Oq vit tel enrichi, tel autre ruin^) 

Dëchu , par uil procès , de toute sa fortune , 

De six terres, au moins, n'ayant pu sauver qu'une. 

Celle-ci, par raison lui-même s'en priva : 

Il la vendit enfin ; mais il se rëserva 

Ce petit pavillon, simple et des plus champêtres. 

Le jardin, la prairie , un joti bois dépêtres ,... 

Paisible enceinte , où peut habiter le bonheur ! 

HENRI. 

Ah I oui. Vous avez donc acquis ce bien , Monsieur f 

M, B £ I. M O N T. 

Oui..., j'ai vu dans mes mains passer cet ernaitage : 
Je m'y plais, et, tranquille après un long voyage , 
J'y goftte le plaisir, peut-être assez nouveau , \ 
Be vwre en solitaire , à côte d'un Château. 

HENRI. 

Heureux, qui près de vous y passeroit sa vie! 

M. B E £ AI O N T. 

Aussi , chaque acquéreur m'y voit d'un œil d'envie ; 
Car , si je compte bien , depuis sept ans, je crois , 
Votre Château de maître a change douze fois* 
Ils posent; naoi , je reste , et ferme et sédentaire : 
Je suis cbmnae un immeuble , enfin , de cette terre. 

HENRI. 

C'est que vous paroissez satisfait !... 

M. B E I. BT O N T. 

Ëh ! pourquoi 
Ne le seroîs-je pas tout comme un autre, moi ? 
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H s, H II I. 

Personne plus que vous ne mëritoit de l'être : 
Mais vous voyant , autant que je m'y puis connoitre , 
Borne dans vos moyens , vivant de peu , prive... 

M. BELOIONT ( souriant. ) 
Vous croyiez le bonheur aux Riches réserve. 

J'entends ; et c'çst assez l'opinion commun^. 

\ f 

HENRI, 

Oui , je m'imaginois qu'une grande fortune , 
Cette facilite de combler ses dësirs, 
Etoitle vrai bonheur , la source des plaisirs : 
Mais je vois le contraire; et, lorsque je compara 
Tout ce qui m'environne , et le tableau , si rare, 
Que vous ni'offrez.., 

U. B E X. H O K T. 

Mon cher , vous n'avez guères vu : 
Le cœur humain , surtout , ne vous est pas connu. 
Ébloui par l'ëclat , par une vaine pompe , 
Vous croyez l'apparence 5 et combien elle trompe ! 
Tel brille dans ce monde , entoure d'envieux \ 
Qui ne fait que jouer le rôle d'homme heureux, 
£t qu'au fond de son cœur, plus d'un souci dévore; 
Tel autre, plus modeste, et charmé qu'on l'ignore, 
Sans vouloir le paroître , est heureux en effet. 

HENRI. 

' , t 

Oui , je le sens; j'aspiçe à ce bonheur parfait : 

O quand pourrai-je, aussi , libre de soins, d'affaires, 

Vivre en paix , ignore !..« 

7K. B E L M o N T. 

Voilà de vo» cbioières \ 
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H B H R X. 

Quoi ? de TOUS imiter ? 

4[. B s L K O H T. 

A mon âge , Heori » 
D'ambitieux projets on doit être gu^ri : 
Mais cette ambition sied bien dans un jeune homme : 
D'un autre nom ,-al6rt} uniel penchant se nomme, 
.Votre père, d'ailleurs^ a sur vous des desseins. . * 
Ilest riche...' 

.HENRI. 

Ah! que trop! 

»r. BEL K.O N T. / 

Que trop ? bon ! je vous plains* 

Ea effet, sans parler des douceurs de l'aisance , 

Faire, de près , de loin ,. sentir sa bienfaisance ; 

Quelmalkeur! 

H E K R i^ 

Digne emploi ^ sans doute , des trésors! 

Mais le fait-on sou vent ? 

M. B E L SI O N T. 

A qui la faute, alors? 
Allez; contre l'argent on dëclame sans cesse : 
Majs les Riches ont tort bien plus que la Richesse. 
Ainsi , consolez-vous , mon cher. « 


V. SCENE IL 

Les mêmes , S O P H I K 

I 

SOPHIE ( d'un air assez famîUer. ) 

\ Est41 permis 

D'interrompre , un moment , les fidèles amia? 


a»o . LES .RÏCHES. 

& s K E I. 

Pourquoi? 

SOPHIE. 

C'est que Madame à l'instaDt va paroître. 
EHe veut déjeuner saus ce berceau champêtre ; 
C'est une fantaisie : excusez^ )e vols bien 
Que je dérange ici quélqjdb doux entretien. 
Je ne m'attendois pas d^être si matinale: 
Madame est, à présent , d'une humeur sans égale. 
On ne peut fermer ToBil : quelle heure est-il? 

( Elle tire sa montre^ ) 

Voye* ! 
Neuf heures : naais à peine est-il jour.*, vous riez, 
Monsieur Belmont. 

M. BELMONT. 

Mais mil : jour àpelne, à neuf heures!... 

SOPHIE. 

Moi , je ne suis point faite à vos tristes demeures. 
Lorsque l'on a le ton , l'usage de Paris , 
Vous sentez que les champs... j'y sèche , j'y péris. 
Madame et moi, faisons le plus parfait contraste f..« 
Car de cette campagne elle est enthousiaste !.,. 

H s ir R I. 
Rien de plus naturel , je crois. 

SOPHIE. 

Assurément : 
Oui , tout objet nouveau paroit toujours charmant , 
Et cette jouissance est des plus naturelles. 
Je pourrois sur ce point en imconter de belles ; 
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Car j'ai vu plus d'un trait piquant, originaL.. 

H s K a I. 
Eh! mais » à quel propos ?.•» 

Je parle en gênerai. 
C*est un plai^sir, su moins, que d'être cbes Madame. 
Elle a du goût, du tact : j'q^ servi telle femme... 
Étrange, et qui vraiment, pour le ton, les façons, 
Auroit bien pu de moi prendre quelques leçens. 
Soit dit sans vanité. Je me ressouviens d'une , 
Oui, toute neuve encor pour sa grosse fortune , 
Eut grand besoin de moi : je savois la guider; 
Je lui disois comment il falloit commander; 
Je lui donnois un peu de tournure , d'usage ; 
Et j'ai , tout doucement , réformé son langage. 
Mais un jour... 

HENRI. 

n sufEt. Ce détail estbharmant : 
Mais vous pourriez, je crois , dans un autre moment... 

SOPHIE. 

A la bonne heure. 

K. BELMOKT (à Henri, ) 

Adieu ; car ici j e nà'oublle ; 
Et ma fille , sans doute... 

SOPHIE. 

On n'est pas plus jolie. 
Ni plus intéressante. 

H. B E L M O 11 T. 

Ah! 

SOPHIE. 

Non , en vérité... 
Sa grftce , sa candeur , son ingénuité... 
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H. BEL MO JX T. 

Allons , Mademoiselle.. • \ 

SOPHIE. ^ 

Enfin , elle est charmante. 

* 

( Jetant un coup ^œil sur Henri, ) 
Je ne crois pas qu'ici personne me démente... 

HENRI ( un peu embarrassé, à M. Betmont.) 
Ainsi vous retournez au pavillon chéri !..• 

SOPHIE. 

Oui , chéri ; c'est le mot : aussi monsieur Henri 

Y va, mais très-souvent; dès le chant de l'alouette, 

lie Château communique avec la maisonnette, 

M. B E L M G NT. 

V 

Henri me fait honneur. 

( // se dispose à sortir, ) 
HENRI {à M. Belmont, ) 

Eh ! quoi, si promptement? 
Ah ! du moins permettez... 

( // veut le reconduire. ) 

SOPHIE. 

!E^h ! ma is , dans un moment , 
Madame votre mère en ce lieu va se rendre ; 
Je crois vous l'avoir dit. 

M. BELMONT (à Henri. ) 
\ Sans doute ; il faut l'attendre. 

HENRI. 

Je veux vous reconduire. 

( A Sophie, ) 

A l'instant )e revien* 

SOPHIE» 


Cela suffit. 


( Henri sort avec M. Belmont. ) 


1 
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SCENE IIL 

SOPHIE {seule,) 

Courage ! II s'y projid assez bien : 
Eh! oui , pour voir la fille, il reconduit le père. 
Kien Ae plus naturel ; il est jeune , il préfère 
Un fort joli minois à la plus riche dot; | 

Il a raison. Au fait , le Belmont n'est pas sot ; 
Il -choisit bien son gendre; et la discrète Aline 
Du petit pavillon au Château s'achemine* 
Tout s'arrange en ce monde. 

S C È N E I V. 

M««. DERVAL, SOPHIE. 

Ah lie charmant séjour, 
Mademoiselle !... 

s o p H I s. 

Oh ! oui , charmant , le premier jour. 

j M"*. DERVA^L. 

Toujours. Ces prés y ces eaux, ces oiseaux... et l'aurore... 
Je ne l'ai pas pourtant bien aperçue encore; 
Je la manque toujours. 

.SOPHIE. 

Oui? 
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I 

• M"*. D E R V A t. 

Mon Parc e«t-il beau ? 

SOPHIE. 

FarloDs-en !... 

m"*, d er V a l. 
Mais le Parc est digne du Château. 

SOPHIE. 

Voilà ce qui vous plaît. 

M"*. D E R V A L. 

Non , je ne puis m*en taire : 
Nous avons acheté la plus superbe terre !... 

SOPHIE. 

Mais venir l'habiter , c'est la payer deux fois. 

M™*. DE R V A L. 

-Quelle folie î... 

SOPHIE. 

Eh ! oui ; seule , au milieu des bois ! 

M"»*. DERVAI.. 

Bon ! j'attends mon mari , dès aujourd'hui peut-être : 

SOPHIE. 

s 

Monsieur a peu de goût pour un séjour champêtre: 
Loin de Paris, Madame , un seul jour est bien long. 

M™*. D E R V A L. 

Eh ! mais, n'avois-rje pas , hier , dans mon salon. 
Ce que l'on a, je crois, de mieux dans la Province? 

SOPHIE. 

Ce que l'on a de mieux , est encore bien mince. . 

M"«. D E R y A L. 

Qe grand repas , ce Bal que je leur ai donnés , 
Conviens que tout cela les a bien étonnés. 


» 
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SOPHIE. 

Oui. 

M"«. D ER Y A Ir. 

Tëtalois exprès une magnificence , 
Un faste.. • ëtourdissant ; c'est une jouissaace. 

Pour vous , ou pour eux ? 

M"«. d;er V A L. j 

Quoi? 

SOPHIE. 

Vous ne SQLvez donc pa$ ? 
J'ai cru voir qu'en portant , ils rioient aux éclats. 

* M"»«. D B R y A L. 

Va , dans le fond du cœur , ils en sëchoient d'envie. 
J'y suis accoutumée : hë bien , tant mieux , Sophie ! 
Cette fête 9 vois-tu ? je suis de bonne foi : 
Je ne.la.donnois pas pour eux ; c'ëtoit pour moi. 

SOPHIE. 

Ah !... ne craignez-vous point , ici , quelques reproches, 
Madame ? 

M"'. D E R V A L. 

A quel propos ? 

SOPHIE. 

Vos voisins les plus proches y 
Les avoir oubliés ! 

M"*, n ER V A L. 

Ah ! l'homme au pavillon ? 
C'est dommage , en effet I s'en plaindroit-il ? 

s O PJI I E.. 

Oh! non. 


#- t 
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Mais..* 

M"*. D £ R y A L. 

Je ne Tai point vu , je le connois à peine 1 
Et tout ce que je sais de lui, éW qu'il nous gêne. 

SOPHIE. 

Il pourra vous gêner bien davantage. 

m"", dsrval. 


t* *: . '* En quoi? 

SOPHIE. 


N'a-t-il pas une fille ? Aline ? 

M™*. D E a y A L. 

Eh ! oui, Te croi. 

SOPHIE. 

Monsieur votre fils l'aime. 

M'**. DERyAL. 

Il l'aime ? 

SOPHIE. 

A la folie. 

M"*. D E R y A £. 

Allons !.«• ' 

SOPHIE. 

Ecoutez donc , Madame : elle est jolie. 
On le ménage ; au fait , c'est un très-bon parti. 
Prenez-y garde enfin ; je vous en averti. 

VL^^. D E R y A t. 

Est-il possible ? eh ! quoi ? cette Aline , en silence , 
Se laisseroit aimer?... J'admire l'insolence 
Et les prétentions de ces gens qui n'ont rien. 

SOPHIE. 

C'est cela qui les fait courir après le i>ien. 


• • 
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Ah ! vQjiloîr par surprise entrer dans ma famille r... 
C'en est trop 5 je veux voir cette petite fille , 
L'interroger *9 enfin lui parler comme il faut: 
Je lui ferai Sentir qu'elle aspire un peu huit. 

Comptez* vous Valiez voir ? * v« * 

M"». D S R'V A,t. ' 

' * Qui? moi? me compromettre. 

Oh! non. 

SOPHIE. 

J'y vais aller , si vous voulez permettre. 

M»*. D E R V A L.' 

Soit Dis-loi de ma part, de venir un instant. 

SOPHIE. 

Bou, J'y cours. 

M»*. DERVAL. 

Parle-lui poliment , cependant. 

SOPHIE. 

Sans doute : j'aime assez^tout ce petit manège : ^ 
II nous réveillera. 

M"*. D E R VA i^* 

Va donc. 

8 o P H I E ( à part. ) 

Et puis , que sais-je ? 
En parlant d'amoureux | je vais revoir le mien , 
Un Jardinier, d'accord; cela vaut mieux que rien. 
( Elle sdH , pendant que Henri entre, ) ^ 
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M»*. D 1 


S G E N E V. 

M-. DERVAL, HENRI. 

M"«. DERVAL. 

Ah y ah ! c'est vous , Monsieur ! 

H B K a I. 

Oui. Fermette» , ma mire... 

■ 

^( // lui baise Ai main. ) 

KV AL. 

Cest fort bien. Dites-moi... 

HENRI. 

Votre santé y j^espire... 

M"«. D SR'T A L. 

Est assez bonne : eh! mais , vous paroisseji bien tard : 
Pourquoi, mon fils? où donc ëtiez-vous,par hasard.' 

k E N R I. 
je craignois ,.•• )'attendois le moment de pait)itrey 
Et je me promenois..-. 

m"'*. DERVAL ( montrant le côté du pavillon. ) 

3De ce cote , peut-être ? 

H E H R I. 

Oui... 

(N. B. Ici, Von apporte le thé ; et le déjeuner a Heu 
pendant cet entretien. ) 

M"*. DERVAL. 

' Vous avez du goût pour tous ces alentours s 
Je vous y vois souvent. 

HENRI. 

En effet, je parcours 

Ces 


•^ 
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Ces vallons. •• 

M"*. » K a V A L. 
A juger par vos loDgties absences , 
Vous avez fait ici d'aimables connoissances. 

HENRI. 

Moi, ma mère?... fort peu , du moins dans les Châteaux :, 
Terre plus volontiers dans les champs , les hameaux, 

M"*. D B H V A L. 

Ah!- 

H E V R I. 

J'aime à visiter ces paisibles chaumières. 
M"^*. D E R y A L. 
Fort bien ! 

HENRI. 

J'ai trouvé là des mœurs hospitalières , 
Des traits de bonhommîe et de simplicité , 
Qu'on ne voit point ailleurs, et qui m'ont enchanté.v 

M"*. D E R V A L. 

Four les petites gens, bon Dieu! quelle tendresse^! 

HENRI. 

Il est tout naturel que leur sort m'intéresse : 

Je suis plus riche qu'eux , mais pas beaucoup plusgrahd. 

M™«. D E R V A L. 

Bon! 

HENRI. 

D'ailleurs , ils n'ont point l'air triste ni souffrant. 
Je n^ai rien vu chez eux qui sentît la misère :. ' 
Ils paroissent contens ; et l'on diroit, ma mère. 
Qu'un bon génie , ou bien qu'un mortel généreux , 
Est là qui les protège , et qui veille sur eux. 
Tome III, 19 
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M"«. D E R V A L. 

Voilà de quoi mon fils uniquement s'occupe! 

H B 1^ R I. 

Mais on est trop heureux... 

M"". D E R VAL. 

Quand on n'en est pas dupe. 

HENRI. 

Dupe ? 

M°^®. D E R y A L. 

Eh ! oui; ces hameaux , ces chaumières , Henri, 
Ces bonnes gens , enfin , ne sont pas loin d'ici. 
Un si tendre intérêt, ce charitable zèle, 
Mérite un autre nom , et la cause en est belle. 

HENRI. 

Ma mère!... 

• M"*. D E R V A L. 

Digne choix de maîtresse et d'amis ! 
Est-ce ainsi que dcvroit se conduire mon fils ? 
Vous , jeune et riche , à tout quand vous pouvez prétendre, 
Quand nous montons enfin , vous voudriez descendre ! 


\ 


S C E N E VI. 

Les mêmes f ALINE. 

M"**, B £ R.y A L (à Aline, qui paroÎL ) 
Ah ! ah ! c'est vous ; fort bien. 

ALINE. 

Madame , l'on ma dit 
Que vous me demandiez. 

!«"•. D E R V A L. 

Oui. *-«Mon fils, il suffit | 
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Nous en reparleroDs. 

HENRI. 

Permettez-moi , de grâce... 

M"*. D E R V A L. 

Sera-ce vous, ou moi, qui céderai la place? 
Il seroit singulier,. • 

H E K R r. 

Ah ! ma mère , pardon. 
( A pan, en sortant, ) 
O ciel I Aline ici ! 


SCENE VIL 

M«». DERVAL, ALINE. 
ALINE (à part. ) 

Que me veut-elle donc ? 

m"*. DERVAL (à pdn. ) 

Il faut humilier la petite voisine. 

( Haut , et assise , à Aline , qui est debout, ) 
Hë bien !.,. c'est vous, je crois , que l'on appelle Aline ? 

ALINE. 

Mon père ainsi me nomme. 

m"*". DERVAL. 

Oui? 

ALINE. 

Ne puis-je savoir 
Quel motif vous a fait désirer de me voir , 
Madame ? 
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m"*, d e R V a l. 
^ Vous pouvez. le deviner, ma chère» 
Belmont , n'est-ce pas là le nom de votre père? 

ALINE {^souriant,) 
Vous savez assez bien ce que vous demandez, 

M™*. D E R V AL. 

Que je le sache ou non , n'importe; répondez. 
On m'assure à l'instant... 

ALINE. 

J'ëtois fort loin de croire 
Que Je vinsse subir un interrogatoire. 

M°**. D E R V A L. 

J'en ai le droit; bientôt vous saurez mes raisons. 
On m'a communiqué quelques petits soupçons... 
Vous pouvez vous asseoir. 

ALINE. 

f II n'est pas nécessaire; 

Car je n'ai qu'un instant... 

j^me^ D E R V A L. 

Au moins , soyez sincère. 

ALINE. 

Je né mentis jamais; et très-sincèrement , 
J'avoûrai que j'éprouve un peu d'étonnement. 

M"**. D E R f A L. 

J'ai bien aussi le mien : écoutez-moi. 

ALINE. 

J'écoute. 

M""**. D E R V A L. 

On dit, Mademoiselle , et cependant j'en doute , 
Que vous voyez souvent mon fils. 
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. A C I M B. 

Oui, quelquefois : 
Il visite^ en effet , mon père ; et je le vols. 

M"*. D E K V A ». 

Votre père ? fort bien ; sûrement , je l'honore. 
D'où connoit-il mon fils? voilà ce qiie j'ignore. 

ALINE. 

Vous ignorez pourquoi , Madame? le voici : 

M"*. DERVAL. 

Voyons. 

A L I K E. 

J'avois un frère : il eut monsieur Henri 
Four compagnon d'ëtude et pour ami sincère. 
A ses derniers momens , h^las ! mon pauvre frère 
En a reçu des soins tendres, compatissans : 
Il est permis , je crois , d'être reconnoissans. 

M™*. D E R y A L. 
Vous me citez un fait étonnant, ce me semble; 
Mon fils et votre frère être ëlevds ensemble ! 

ALINE. 

Je n'ai pas, sur ce point, pris d'informations : 
Je fus toujours discrète en fait de questions. 

m"**, d e r V a l. 
Ah , ah! sur tout ceci je ne prends point le change : 
Et cette liaison n'en est pas moins étrange. . 

ALINE. 

En quoi , Madame ? 

m"*, d b r V à l. 

En quoi? je cherche le rapport 
Qui vous peut réunir ; car enfin ... 

ALINE. 

Mais d'abord 


\ 
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'L'estime niutuelle auroit ituiH, je pense* 

M"®. D K B. V A L. , 

Soit. Vous n'ignorer pas , j'espère , la distance 
Que la fortune a mise entre mou fils et vous. 

ALINE» 

Que Monsieur vôtre fils soit plus riche que nous , 
Qu'est-ce que cela fait ? 

M™**. D E R V A L. 

' Ah ! plaisante demande ! 

Cette distinction est pourtant assez grande... 

A L I N s. 
Pour moi , je ne connoîs qu'une distinction ; 
C'est celle qu'entre nous inet l'éducation. 
La bonté , la candeur , l'amënitë si rare , 
Voilà ce qui rapproche ou bien ce qui sëpare 5 
Et dans monsieur Henri je n'ai vu que cela. 

M™*. D B R V A L. 

On peut vous inspirer de ces principes-là; 
Moi, je pense autrement , et parle d'autre style. 

ALINE. 

Je le vois bien , Madame. . 

M™*. D E R V A L. 

Un mot, mais très-utile: 
Votre père peut-être a sur monsieur Henri 
Des projets très-profonds , dont j'ai d'abord souri. 
Mais il seroit fâcheux qu'ils vous eussent frappée : 
^ Car c'est un fol espoir qui vous aùroit trompée. 
Aline, je vous donne on passant cet avis. 

ALINE. 

Si vous le réserviez pour Monsieur votre fils, 
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Madame? il le pourroit recevoir d'une mère. 
Il me suiEt , pour moi , des leçons de mon père : 
Son exemple surtout est ma règle et ma loi. 

M**. DERVAL {se levant.) 

Ainsi > vous comptez donc voir mon fils maigre moi ^ 

A L I v £. 

Je n'ai sur ce sujet rien de plus à vous dire , 
Madame ; permettez qu'enfin je me retire* 

M"*. DERVAL. 

Demeurez, je vous prie , Aline; je prétends... 

ALINE. 

Pardonnez; je ne puis m'arrêter plus long-temps. 
Mon père se plaindroit , je crains , de mon absence : 
Il m*attend ; à lui seul je dpis obéissance. 

( Elle sort avec politesse et dignité. ) 

M"*. DERVAL ( seule. ) 

Mais voyez donc un peu sa petite fierté ! 
Vraiment! elle se donne un air de dignité. 

» 

Et cela>n'a pourtant presque rien en partage. 
De la Richesse, alors , où seroit l'avantage. 
Si le pauvre avec nous faîsoit comparaison , 
Et contre nous jamais osuit avoir raison ? 
Ah! Dubois!... 
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SCÈNE VIIL 

M»^ DERVAL, DUBOIS. 

Mon marî n'est pas très4oIn , peut-êlre. 

DUBOIS. 

Non , Madame ^ j'annonce et prc^cède mon maître. 
Bien portant ? 

DUBOIS. 

A merveille. 

M"*, DERVAL. 

Enfin donc, le voici ! 

DUBOIS. 

Ma foi , Madame , il a quelque mérite ici : 
S'il a pu s'dchapper y c'est vraiment un miracle. 
Chaque jour, nous partions; et toujours quelque obstacloi 
Affaires ou plaisirs. 

M"**. DERVAL. 

Fort bien ! moi, je l'attend... 

D u B o I *s. 
Et nous ne perdons pas, d'honneur! un seul instant, 
Même en courant : tenez , ^mon maître , je vous jure, 
A fait un marcbë d'or, en sortant de voiture. 

M™*. NERVAL. 

Bon! 

DUBOIS. 

Voilà trois grands jours que nous sommes en course, 
Calculant en voyage aussi-bien qu'à la Bourse. 
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Nous venons de Nevers , où Monsieur a du bien » 
A , c'est-à-dire avoît ; car il n'en reste rîen. 

M™*. D E & y. AL. 

Quoi ? mon mari yendroit ?... 

DUBOIS. 

O qu'il sait bien s'y prendre l 
Il vend pour acheter , il achète pour vendre ; 
C'est un'plaisir , Madame : enfin , vive Monsieur 
Pour tourmenter ses fonds ! 

M™*. D E R y A L. 

Et quel est l'acquérpur ? 

DUBOIS. 

C'est quelqu'un qui vaut bien mon maître, ce me semble ; 
Monsieur Duchem in. 

M"*. D E R y A x. 
Bon! 

D U B OIS. 

Us arrivent ensemble* 

M"*. D E R y A L. 

Âh! fort bien. 

DUBOIS. 

Si l'on peut juger de leurs propos , 
Far tout ce qu'ils disoient en changeant de cheyaux ; 
Ils n'ont parle que bois, toujours bois; somme toute: 
Le marche n'a fini qu'à la fin de la route. 

M°*. , D E R y A L. 
Je les reconnois bien l'un et l'autre à ces traits : 
£h !... mais , oh sont-ils^onc ? 

DUBOIS. 

Madame , ici , tout près.' 
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De voiture , à cent pas, ils ont voulu descendre , 
Four mieux voir... 

m"**, b e r V a l. 

Au Château je m'en vais les attendre. 

( Elle sort. ) 
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DUBOIS ( seuL, s'assejant. ) 

Et moi y j'attends ici. Je suis las à mourir. 
Devanf une voiture , et jour et nuit, courir ! 
Quel métier ! je suis bien dégoûte du service. 
Il est temps , par ma foi y que tout cela finisse. 
Tel a fait son chumin ; je puis faire le mien ; 
Pourquoi, pas? je commence un peu tard, j'en convieu; 
Car, en fait de fortune , on ne va plus si vite. 
N'importe i du moment il faut que je profite. 

(Ilrit.) 
Mais ofi l'anibition va-t-elle se nicher ? 
Partout , de l'antichambre au siëge du cocher. 
Ce n'est qu'en attendant qu'on se fait Domestique ; 
Le Marchand est pressé de quitter sa boutique , 
Le Commis son burenu , l'Artisan son métier ; 
Chacun se pousse;... enfin jusqu'au pauvre Portier 
Qui veut être Concierge ; et, convoitant sa loge , 
Le Savoyard attend que le portier déloge. 
Je vois mon maître : allons , Dubois, mon cher ami 9 
Servez , en attendant que vous soj^iez servi. 
( // sort d'un côté , pendant que ces Messieurs entrent 
de l'autre. ) 
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s C È N E X. 

« 
# 

M. DERVAL, M. ÛUCHEMIN , HENRI. 

M. D B R y A L. 

Avouez , Duchemiai que cette terre est belle. 

M. DVGHEMXN. . 

Assez , mais en petit. 

M. DERVAL. 

C'est une bagatelle , 
Cinq cents arpens ! 

M. DirCHVlflN. 

Bon Dieu ! c'est merveilleux ! Cinq cents !... 
Mais je ne compte pas garder cela long-temps. 

M. DERVAL. 

D'accord. 

HENRI. 

Votre santé paroît bonne , mon père. 

M. D E A V A L. 

Oui, fort bonne. 

( A J\f. Duckemin, ) 

Ces bois peuvent compter, j'espère, 

M. D U G ft £ M I N. 

Cela n'approche pas de vos bois de Nevers. 

/ 

M. DERVAL. 

Des bois superbes ! 

M. D IJ c H E M I N. 

Oui , superbes , mais fort cbers. 
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K. PSRVAX. 

Vous voulez tout avoir pour rien y c'est un peu rude. 

M. DUGHEMIN. 

Feufc-êt^e ; et c'est tout simple : affaire d'habitude. 

(^11 a, pendant toute la pièce , r habitude de rire 

lourdement. ) 

* 

M. D E R y A L. 

Mais tout est bien change. 

K. DUCHEMZN. 

Soit. 

M. D X R V A L. 

Et ce nouveau plant ? 

HENRI. 

D^jà donne un pmbrage !... 

M. D U G H E M I N. 

Ombrage , est excellent 
( A Henri. ) 
Je ne viens point ici m'asseoir au pied des hêtres. 
Ombrage ! ; 

HENRI. 

Vous verriez des sites si champêtres i 

M. D ER y A L. 

Ah! voilà bien Henri. 

HENRI. 

L'air est pur !... 

M. D UC H E M I N. 

Oui, mon cher? 
{ji M. DervaL ) 
Ce pauvre enfant ! il croit que l'on achète l'air. 

( Gros rire, ) 
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, ' K. B £ R y A £. 

Oui ; laisse-nous , mon fils. 

HENRI. 

J'obéis ; mais j'espère 
Que je vous puis, bientôt , annoncer à ma mère, v 

u. p s R y ▲ L. 
Dans un instant* 

{Henri son.) 

SCÈNE XL 

M. DERVAL, M. DtJCHEMiN. 

Mk B S R y A £. 

'Ré bien , mon cher^ qu'en dites-vous ? 
M. bughsm:i17. 

Que vous dirai-je ? ^1 est bien naïf, entre nous. 
Ilm'amusoit avec... son air pur, son ombrage,.. 

M. p E R y A L. 

Oui, peut-être; mais quoi? c'est l'effet du jeune âge. 
Il n'a que dix-neuf ans. Il est joli garçon , 
Convenez-en» 

H. DUCHEMIN. 

D'accord, il a bonne façon ; 
Mais, avoir sa candeur et son air d'innocence. 
Il n'ira pas très-loin en affaires , je pense* 

M. D s R y A I.. 
Bon ! vous le formerez. Ah ! mon cher Duchemin! 
Si de votre Henriette il obtenoit la niain. 
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Cela feroit > je crois , uo couple bien aimable. 

M. DirGHEMIV. 

Eh! mais, il est certain... qu'il seroit agr&ble.., 

H.. D s R y A £. 
Cet hymen, mon ami, combleroit tous mes voeux. 

M. D C H S M I N. 

( A part, ) 

' Je le crois bien ; mais, moi , j'espère trouver mieux. 

( Haut. ) 
Nous verrons ; nous avons tout le temps , cerne semble. 

M. D £ a y A I. 

' Nousavon^ fait ddjà tant d'affaires ensemble !... 

M. DUGHEMIN. 

Eh ! oui , nous aurons fait tous deux d'assez bons coups : 
Mais je vais encor mieux, moi tout seul , qu'avec vous. 

M. D s R y A L. 

Comment? 

M. DUCHEMIN. 

Vous n'allez pas franchement en affaires : 
Vous avez de l'esprit; mais vos petits mystères, 
Vos finesses , vous font du tort, mon pauvre ami; 
Et vous n'avez jamais rdussi qu'à demi. 

H. D E R y A L. 
Qu'à demi , Duchemin ? cela vous plaît à dire^ 
De plus d'une entreprise assez bien je me tire. 
Ij aSaÎTeSamt'Léger, est-ce un demi succès? 

M. duchemin; 
A la bonne heure ; au fait..» 

nr. o £ R y A L. 
^ La terre des Orsais , 
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Terre superbe ^Immense, elle n'est pas trop chère p " ' 
Pour viugt-cinq mille francs de rente viagère; 
L'homme est mort dans l'annëe. 

M. DUGHXMIir. 

Eh ! oui , c'est être heureux. 

M. D B RY A L. 

Je promis de payer des créanciers nombreux. 
D'accord : ils sont payés aussi , mais Dieu sait comme ! 
Chacun d'eux a touche dix pour cent de sa somme : 
J'acquitte un million avec cent mille francs. 

u. D u c H s u I H. 
Ils jettent les hauts cris , ainsi que les parens : 
Cela n'est, pas fini. 

M. D E R y ▲ £. 

Bon , bon ! je suis en règle : 
Je ne crains rien. 

M. PUCHBUIK. 

Hum... hum... pour moi , sans être un aigle , 
J'agis ouvertement , je vsds droit mon chemin. 
J'entreprends , )e fournis y j'achète à toute main: 
Vingt Châteaux démolis furent pour moi des mines ; 
J'ai bâti ma fortune à force de ruines; 
Enfin de tout , mon cher , )'ai grossi tnon trésor : 
Fer> plomb, cuivre, en mes mains tout sait se fondre en or. 

M. D £ R y A c. 

Fort bien. Mais revenons au point qui m'intéresse , 
A nos enfans; j'espère... 

M. DUCHEMIN. 

Eh I bon Dieu! rien ne presse. 


f. 
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Je n'cntrej^rends jamais qu'une affaire à Is^ fois. 
Commençons par la vente* ' 

M. P X'R VAL. 

Oui 9 volontiers; je croli 
Que l'objet vous plaira. 

M. DUGHBMIK. 

Bon , bon ! plaira ! qu'importe ? 
Je ne veux que savoir combien l'objet rapporte» 

M. D X a y A I.. 

Mon Château, cependant... 

H. PUGHXIIIK. 

En achetant un bien , 
Le Château, vous savez, i^ous le comptons pour rien. 
Je l'abattrai peut-^tre. 

M. p E R y A L. 

A votre aise , sans doute; 
Mais il me coûte , à moi..» 

H. DUGHXMIK. 

Qu'importe ce qu'il coûte? 
Il s'agit seulement de ce qu'il vaut pour moi. 

M. DERyAL (àparf.) 
J'enrage; il est plus riche ; il me fera la loi. 

M. DUCHEMIN {aus^i â part.) 
Il faudra qu'il me cède ; il est force de vendre. 

( Haut, ) 
Tout comme il vous plaira ; mais vous pouvez comprcnort 
Que de ses fonds jamais on n'est embarrasse. 

ne. DERyAL. 

Si je vends , ce n'est pas que je sois bien pressé; 

Car 
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Car enfin... grâce au ciel.. .mais allons voir ma femme. 

M. DUCHSMIN. 

Assurément... charme de saluer Madame...^ 
Mais ootre afiaire. 

M. D E R y A L. 

Eh ! otii 5 vous y pouvci^ compter : 
Je suis ici pou|^endre. 

M. DUGHBMIK. 

Et moi , pour acheter, 
( Ib vont ensemble au Château. ) 


/ 
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ACTE IL 


SCENE PREMIERE. 

M. ET M-. DERVAL, M. DlfCHEMIN. 


D s A y A £• 

Quoi , monsieur Duchemin , cette triple avenue » 
Et ce Château superbe y et cette immense vue. 
Ce bel ensemble , enfin ^ selon vous, n'est donc rieo ? 

K. DUGHXMIir. 

Mab si fait; tout cela, Madame, estasses bien« 

M. D X & V A £• 

Votre ëloge est modeste. 

K. D0GHXMIN. 

Oh ! je n'admire guères : 
^e ne vois que l'utile , et songe à mes affaires. 

M"*. D X A T A I.. 

Voilà bien vos calculs ! vosalTaires !..; commuent I 
Vous en faites , dit-on , même en route. 

M. DUGHXMIN. 

Ouï, vraimaDt, 
Je viens d'en conclure une , et j'en vais faire une autre; 

( Regardant M. DervaL^ 
Et si, dès aujourd'hui , nous terminons la nôtre ^ 
Je pars demain. 


1 
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K. D X R VA L. 

Bemaio ? 
M™^. D E R y A t. 

Sitôt? 

M^DUGHEMIK, * 

Je SUIS surpris 
Câtre , depuis trois jours , éloigne de Paris : 
Car déjà cette absence a pu m'être fatale. 
Eh ! oui , point de salut hors de la Capitale: 
Cestlàle rendez-vous, important s'il en Tût!..» 
Four nous , s'entend : c'est là que l'on est à l'alTût 
De tout ce qui se vend , de tout ce qui s'achète ; 
C'est là qu'on exëcute aussitôt qu'on projette : 
Car on y conooit bien le prix d'un seul instant ; 
On y sait ce que vaut , surtout , l'argent comptant. 
On le travaille , aussi !... Dieu sait comme on calcule , 
Comme chacun s'agite , et s'intrigue , et spécule !... 
Comme avec promptitude on sait tirer parti 
Du moindre mouvement dont on est averti !... 
Dans ce pays vivant y pas un instant de vide : 
Et je puis en parler , moi; je songe au solide : 
Je suis rond ; mais je vais à mon but, sans de tour : 
Je fais un marché d'or, pendant qu'on dit bonjour^ 
Vive Paris , enfin ! il est temps que j'y rentre. 


[»•. D s R y A !• 


Ah ! oui ; car l'opulence est bien là dans son centre. 
Mais vous ne nous montrez ce Paris qu'à moitié : 
Et le plaisir , Monsieur ! favez-vous oublié ? 
Le plaisir!... je ne p^le ici que d'une femme. 
De tout son alentour la femme riche est l'ame. 


• • 
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Sa moindre Fantaisie est le vœu général. 

Elle n'a qu^à paroitre , et donner le signal ; 

Tout s'arrange, Repas, Concert , Bal, Jeu, Spectacle; 

Elle dirige tout ; jamais un seul obstacle : 

Elle est riche , il sufiit ; et croyez que partout 

Où l'entraînent sans cesse et la mode et son goût, 

Ce n'est pas le plaisir uniquement qu'elle aime , 

Tout attrayant qu'il'est : son délice suprême , 

C'est de briller , eh ! oui , d'dclipser , d'écraser. 

D'humilier enfin tout ce qui peut oser 

Lui disputer de luxe et de magnificence. 

Voilà sa passion, voilà sa jouissance. 

M.DERYAL (à Sa femme. ) 

Je vois comme à Paris tous deux vous jouissez : 
Il gagne de l'argent , et vous en dépensez. 

M. DUCHÉUIK. 

C'est tout simple : à propos... pardon , je voussuj^plic. 
Madame,., dites donc quelle est cette folie ; 5 
Derval , d'avoir loué ce petit pavillon? 

M. DERVAL. 

Ce n'est point à loyer qu'il est occupé. 

H. DUGUEMIir. 

Bon! 
Que veut dire cela ? 

M. DERVAL. 

Je ne puis vous le taire : 
Celui qui le possède, en est propriétaire. 

ir. DUCHEMIN. 

Pas possible , mon cher ? 


LES RICHES. 3oô 

M"*. D E R V A X. 

Hëlas ! rien n'est plus vrai. 
M. DUCHEMIK {à monsieur Derv al) 
Et TOUS achetez , vous , l'un sans l'autre ? il est gaiî 

D E R V A L {prenant Duchemin à part. ) 
Parlons plus bas t de loin , moi , j'ai fait cette affaire 5 
Et rhomn>e au Pavillon ne veut point s'en défaire. 

M. DUCHEMIN ( baissarU la voix. ) 
Bon ! il s'en dëfera. 

M. D E R y A L ( i/e même. ) 
Je crains... 
M. D u c H £ u I N ( </e même. > 

J'en suis fâcbë^ 
Mon cher ; mais sans cela , pourtant , point de marché. 

M™*. D E R V A L. 

Vous êtes occupes , Messieurs ; je vous dérange. 

M. D E R y A £. 

Eh ! ndil^ , Madame. 

M"». D E R y A L {à son mari ) 

Aussi , c'est une chose étrange 
Que vous ne puissiez pas oublier un moment 
Vos affaires. 

M. DUCHEMIK. 

Si fait. Vous êtes sûrement 
Trop aimable ;... il fandroit être bien insensible... ' 

( Se retournant vers Derval, et bas. ) 
Vous sentez , mon ami , qu'il ne m'est pas possible 
D'avoir un tel voisin , dans mon parc , à dix pas... 
Il faut absolument qu'il déloge. 

M. PERVAL ( bas. ) 

En ce cas » 
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Je verrai l'homme. 

M. DirCHEMIK {bas.) 
Bon. 

M"*. D E R V A L. 

G^est donc une gageure ! 
Vous retombez eucor... < 

M. DUCHSIIIIK. 

Pardon, )e vous conjure... 
Quand on a quelque chose en tête..; Adieu , je sors. 

(ji M. Derval. ) 
Je vais revoir ce bois , cet enclos y les dehors... 

Vous nous quittez. Monsieur? 

H. AU C HS VI K. 

Oui ; librement j'en nse : 
Il f^LUt que je travaille , ou bien que je m'amdse. 

M~*. D E R y A z. ( souriant. ) 

Fort bien! 

M. i> E R y A L. 

Je ne peux pas le rendre un peu poli. 

M. DUCHSMIV. 

Vous VOUS y prenez tard, Derval ; j'ai pris mon pli. 
Et puis, la politesse et les belles manières, 
Tout cela ne sert pas de beaucoup , en afiaires. 
Je ne vois de polis , que les gens ruinds ; 
Voilà mon sentiment : Madame, pardonnez : 

( Bas, à M. Derval. ) . 
Vous allez' donc voir l'homme en question P 
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M. D S R y A L {bas, ) 

Sans doute. 

M. BUCH s M ZH {baS.) 

Songes-y ; car je veux ce bien ^ coûte qui coûte. 

(Haut. ) 

Serviteur. 




SCENE IL 

M. ET M-. DERVAL. 

M*». DS&yA£. 

Est-il brusque et familier ? 

le. J) ZKV AL. 

Qu'importe ? 
H est riche. 

U^^. D X A y A L. 

D'accord : cette raison est forte : 
Mais quand il y joindroit un peu de tact , de goût. • 

M. D ra y AL. 
Bon ! en seroit-il mieux chéri » fétë partout ? 
Que l'homme sans fortune ait l'esprit agréable; 
Rien de plus juste : il est oblige d'être aimable. 
Mais nous y de tous ces frais nous sommes dispensés^ 
Duchemin plus qu'un autre : et vous voyez assez 
Qu'on le comble y à l'envi , de caresses , d'ëloges y 
Afin de partager sa voiture et ses loges. 

m"**« d s r y a l. 
Te le sais bien ; eh ! mais, il vous parloit tout bas 
De marche... qu'est-ce donc ? 

« V. D E & y A £• 

Ah 1 vous ne savea pas: 


i 
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Il vient pour acheter cette terre. 

M"**. D p R V A L. 

Qa'entends-je ? 

Vous vendez ?••• 

M. D E a y A t. 

Oui. 

M"**. IX X E y A L. 

Comment? 
^u D E a y A L. 

Eb ! qu'a cela dMtrange? 
N'aî-je pas de la sorte acheté , revendu , 
Cent fois ? à ce métier ai-je donc tant perdu? 

B(l°^«. D E a y A £• 
Se défaire sitpt d'un Château magnifique t 

M. D X a y A L. 
Magnifique ! eh ! c'est bien cela dont je me pique! 

m"«. d sa y a L. 
Et vous vendez encor tous vos bois de Nevers ! 

M. D E a y A L. 
Je les ai bien vendus. 

»"•. DEayAL. 

Mais pourquoi ? je m'y perds. 

M, DEayAL. 

J'ai mes raisons : j'éprouve une fâcheuse crise , 
Une gêne ; et voilà pourquoi je réalise. 

M"*, DEayAL. 
Aussi I vous embrassez trop d'objets , je le vois : 
Cent fois je vous l'ai diL.. 

H» D a a y A L. 

Et moi , j'ai £t cent fois 
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Que vos airs de hantenr et de magnifièence , 
M'entrainoient dans un luxe et dans une dépense*. • 

, mP", d b a V a l. 

Mais ce n'est qu'en brillant, que Ton peut parvenir: 

Qui paroit avoijr peu , ne sait rien obtenir. 

Telle fête , en causant une grande surprise , 

A souvent dëcidë la plus belle entreprise !... 

Le pauvre est toujours pauvre ; et, roulât-t-on sur l'or. 

En paroissant plus riche , on s'enrichit encor. 

M. DE a V A L. 

Fort bien; mais cependant, si ma prompte richesse 

Alloit se perdre encore avec plus de vitesse? 

Si^ans cet instantmême, et quand nous triomphons?... 

M"**. D E R y A JL. • 

Cdknment?.** 

H. D E R y A L. 

Oui , j'ai place les trois quarts de mes fonds 
Dans une afiaire... oh ! mais , superbe ; et, je l'avoue , 
Un succès me mettroit au plus haut de la roue. 

M"». DE|l y A !.. * 

Hë bien donc ? 

'V. D s R y A I.. 

Mais aussi , si l'afiaire' manquoit , 
Je suis perdu : jugez si je suis inquiet! 

M"*. ]> s R y A t. 
Peut-être votre crainte est^elle mal fondtSe. 

M. D B R y A t. 
D'accord ; mais ma fortune est , au moinâ , hasardée. 
Voilà pourquoi je vends... si je peux : ce manoir , 
Ce maudit pavillon , Ducheaiin veut l'avoir. 
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Sa demande est trèa-juste y il faut que j'en convienne ; 
Mais )e crains, entre nous , que ce Belmont netienne... 

M"*. I^ E R V A L. 

Je le crains plus que vous; car je sais son motif. 
Pour sa fille Henri sent un penchant très-vif. 
Oui , pour la jeune Aline : elle est jolie. 

M. D E A V A L. 

Il l'aime ? 
m"*, d e a V a l. 

Il l'adore; j'apprends ce fait à Finstant môme. 

M. B E & y A L. 

Je reconnois mon fils à ces beaux sentimens* 

M**. D E R V A £. 

Ce jeune homme, en effet, m'ëtonne à tous momens. 
Il ne ressemble à rien , il est d'un autre monde ; 
Il n'aime que la paix , l'obscuritë profonde..* 

y. D E R y A L. 

Quelle étrange apathie! elle nous fait un tort!... 
Je vais encor sur lui faire un dernier eflbrt : 
Car j'ai de grands projets : en ce moment , je traite 
D'une affaire I... fort bien , mais il faut qu'il s y prête, 
•J'en doutev 

»"•• D B A y A L. 

Ces enfans, nous faisons tout peureux: 
Ils ne font rien pour nous , les ingrats ! 

M. D s R y A L. 

Cest aflfireax% 
Mais j'entends qu'à mon grë , notre fils te maricf^ 
Le voici ; laissexHsous ensemble , je vous prie. 


j 
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«■•a D X R V A X.. 


Bon. 


( A Henri qj^i entre, ) 
Je Vous laisse auprès d'un bon père; écoutez. 
Mon fils ;. sachez enfin répondre à nos bontés. 

{Elle sort.) 


SCENE IIL 

M. DERVAI>» HENRI. 

H s K R I. 

AhJ pouvez-vous douter que Henri ne s'empresse 
De vous prouver , mon père , et respect et tendresse ? 

H. D s R V A L. 

C'est par vos actions que vous le prouverez. 

H X If R I. 

Oui, 

M. D E R V A t. ,. 

J'espère d'abord que vous m'expliquerez 
Vos liaisons avec... ce voisin , qui se nomme 
Bel... fond... , Belmont , je crois. Qu'est-il ? 

H % K R I. 

Un honnête homme. 

M. D R R V A L. 

Ah! son état? son rang ? Oui , que fait-il enfin ? 

HENRI. 

Il ëlèvé sa fille, il cultive un jardin. 
Et vit content. 
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U. D E R V A L.' 

Fort bien : un homme très-iitile ! 

H £ N a i« 
J'ai cru qu'on pouvoit l'être aux champs comme à la ville. 

K. DE R V A<t. 

Comment! c'est un emploi très-beau y sans contredit ; 
TJn jardin ! Vous aimez sa fille, à ce qu'on dit; 
C'est-à-dire , qu'au fait , vous la trouvez jolie. 

HENRI, 

Ah ! bien mieux que cela : je la trouve accomplie : 
Son père à ses progrès veille avec tant de soin!... 

M. D E R V A L. 

De tels amis , Monsieur, vous mèneront très-loin! 

HENRI. 

S'ils menoient au bonheur, ce seroit quelque chose. 

M. D E R y A L. 

Sûrement. Tout cela finira , je suppose ; 

A de si chers voisins vous pouvez dire adieu : 

Nous partons pour Paris , demain peut-être. 

HENRI. 

ODlea! 

M. D E R V A £• 

Je vous place d'abord ché^ un de mes confrères : 
Car il est temps , mon fils y d'entrer dans les affaires , 
De vous faire un ëtat,*en un. mot d'exister. 

H EN RI. 
Mon père, tous mes vœux sont de vous contenter: 
Mais je crains... 

M. DE R V A li. 
Quoi ? 
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* H E N R I. 

Pardon ; je crois me bien connoître; 
Je oe prë9iim»pas que le Ciel m^alt fait naître... 

M. D E R y A L. 

J'en suis fâchd , Monsiear ; mais c'est un parti pris. 

HENRI. 

Il faut donc oublier ce qu'en dix ans j'appris ? 

M. D E R y A L. 

Pourquoi ? 

HENRI. 

Dans cet état , quel usage en ferai-je ? 
M. D E R y A L. 
Eh ! mais... sans doute , il faut oublier le CoUdge. 
C^est peu d'ëtudîer, mon fils; il faut agir. 
Il n'est qu'une science , et c'est de s'enrichir. 

H E N R I. .. 
Je ne l'aurois pas cru. Mais alors, quand j'y pense» 
Ceux à qui vous avez conGé mon enfance , 
Nous trompoient donc tous deux. Car enfin, nos auteurs, 
Mon père , Historiens, Ppëtes , Orateurs, 
Ne m'ont rien dit de l'art d'augoisnter sa richesse. 
Ils m'ont parle vertu , courage, honneur , sagesse. * 
!fces Poètes char m ans m'ont sans cesse vante 
lia retraite, la paix, la médiocrité , 
li'âge d'or , en un mot. 

M. D E R V A l; 

Insensé que vous êtes ! 
I^aissez votre âge d'or , vos auteurs, vos Poètes , 
Ces Poètes surtout , romanesques Dieu sait ! 
«c Cinq et quatre font neuf; ôtez deux, reste sept ». 
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Voilà l'unique vers que d'eux je me rappelle. 

La Richesse, mon fils !... moi, je ne connais qu'elle. 

HENRI. 

Mais lorsqu'on la possède ? 

H. D E R ^ A L. 

On l'arrondit encor ; 
On la grossit toujours ; l'or est l'aimant de l'or. 

H E N R j. 
Que de temps j'ai perdu ! 

M. D B R V A L. 

N'en perd donc plus; écoute : 
Ton sort est dans tes mains; te voilà dans là route. 
Cest Duchemin chez qui je prétends te placer. 
Dans, plus d'une entreprise il va t'intëresser ; 
Et que sais-je ? tu peux entrer dans saikmille. 
Et posséder l'emploi , la fortune et la fille : 
Tout cela, dans un an , peut--étre exécuté. 

HENRI. 

Mon père !... 

M. D E R y A L. 

Mais il faut un peu d'activité. 
Je ne travaille ici que pour toi seul ; je t'aime : 
Je te conseille enfin ce que j'ai fait moi-même , 
Et je t'ouvre , à ton tour , le chemin du bonheur. 

HENRI ( ayec timidité, ) 
Vous êtes donc heureux ? 

M. D s R V A L. 

n est plaisant , d'honneur ! 
Si je suis heureux , moi? 

HENRI. 

J'ai cru voir le Contraire. 
Souvent de vos soucis rien ne peut vous distraure. 
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De nuages j alors , votre front est charger 
Gela même pour vous m'a tout bas afiEligë. 

M. Df KVAi:. {^un peu déconcerté.) 

Mes affaires , mon fils 9 ne sont point encor faites..* 
Je ne suis pas content. 

H I K R I. 

Hëias ! si vous ne l'êtes ^ 
Qui le sera» mon père ? 

M. D X & y A L. 
Eh! mais... 

H X N a I. 

Moi, jeseroiSy * 
J'ose le croire ^ heureux , content, à moins de frais. 
Je me dis quelquefois : « 6 Henri I si ton pire . * 
» Te permettoit«de vivre en un coin de sa terre ! 
» lia, tu vivrois en paix, exempt de tout souci... » 

v. nsavAL ( montrant le côté du paviUon. ) 
Dans ce canton ^ sans doute ? . 

H X H RI. 

Oui 9 vous avez ici 
Une ferme charmante* 


'••• 


M. D X a y A L. 

« Ah ! j'entends : je devine ; 

Et ta fermière^ alors , seroit la chère Aline : 
Car d'un coup d'oeil , je vois , j'embrasse ton beau plan* 
La belle ambition ! se £aire un paysan! 
Voilà le noble but que mon fils se propose! 
De mes chagrins y encore , il denMuide la caosel 

H.x N a I. 
Mon père !... 


i 
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SCENE IV. 
Les mêmes, M. BELMONT. 

M. DERVAL (à M.Belmont, qui paroU, ) 

Et c'est l'efiet, Monsieur, de vos am^ 
De votre exemple. 

Ah y ah ! comment ? 

SI.' DE AVAL. 

£h! oui 5 mon fils 
Va vous voir, vous entendre , et vous prend pour modèle: 
Je le dispenserois , pour moi 9 d'un si beau zèle : 
Car vous pouviez gardef vos principe^ pour vous , 
Sans lui communiquer de si funestes goûts. 

H s K a I. 
Ahimonpère!... 

M. ly EU V A L. 
Tais-toi. 
M. BELMONT. 

' Ce ton doit le surprendre ; 
Et je ne vcfttois pas ttoi-même pour entendre... 
J'apprends que du Gh&teau, quelqu'un. ^^ c'est vous, je crou 
Monsieur, a pris le soin! de se rendre chez moi , 
Et désire me voir pdftr affaire importante» 
Je viens » et suis un peu trompé dans mon attente , 
Lorsque vous me tenez ces étranges propos* 

M. B E R Y A L. 

Oh ! c'est une autre affaire , à traiter en deux mots. 

Mais 
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Mais ceci me révolte , et j'ai voulu vous dire 
Ce que j'ai sur le cœur. 

IC. B E L M O NT. 

Moi 9 je veux bien en rire 5 
Car un pareil début pourroit nous mener loin. 
J'ai regret , seulement, que Henri soit tdmoin... 
Il doit souffrir... 

M. D E R V A L. 

Je souffre encore davantage : 
Ses rapports éternels avec votre Ermitage , 
L'accueil très-obligeant , qu'on lui fait, je le voi, 
Tout cela doit blesser un homme tel que moi. 

M. B E L M O If T. 

Eh! mais,Mons!eur,...alprs,peu de chose vous blesse. 

Un homme... tel que vous, m'a fait, je le confessé. 

Trop d'honneur , en prenant ces informations 

Et sur mon ermitage et sur mes actions : 

Oui , j'estime Henri ; je dirai mieux , je l'aime. 

M. D s R y A £. 

Je le crois bien, Monsieur ; mais la tendresse extrême, 
L'estime que mon fils a su vous inspirer. 
Ont des motifs secrets , que je crois pén<{trer. 

M. BELMONT( près itéclater. ) 
Si je vous rëpondois... comme il convient peut-être. 
Il me seroit aise de vous faire connoitre 
Que vous vous oubliez : au fait, en tout ceci , 
Il n'est pas question de moi, mais de Henri. 
Si les soins prëvenans qu'il se plait à nous rendre, ' 
Vous blessent , vous avez le droit de les défendre; 
Et je m'en priverai, Monsieur, quoiqu'à regret. 
C'en est assez , je crois , sur un pareil sujet : 
Tome III. ai 
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Voyons ce que y d'ailleurs » vous avez à me dire. 

BI. D s R V A L. 

Sur ce point-là, j'espère , un mot saura suSire: 

( ^ Henri, ) 

Sors. 

HENRI. 

Jugez mi^ux Monsieur : si vous saviez combien 
Je m'instruis , je me forme en son noble entretien! 
Il orne mon esprit, il ëlève mon âme; 
Son exçmple , surtout, etm'ëclaire et m'enflamme $ 
Et , s'il ëtoit besoin , auprès de lui j'apprends y 
Mon père , à respecter , à bënir mes parens. 

M. D s R y A L. 
L'effort est gdnëreux ! 

HENRI. 

Que ce d^bat m'afflige ! 
II me seroit si doux de vous voir !«.. 

M. D s R y À L. 

Sors , te dis-je. 
( Henri sort»} 


SCENE V. 

M. DERVAL, M. BELMONT. 

nr. D E R y A L (encore ému, ) 
Mais voyez donc. !..... 

U. BELMONT (^an aÎT très-calme. ) 

Snfin , Monsieur , vous me direz , 
J'espère , ce qu'ici de moi vous désirez. . 
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M. D S II V A t. 

C'est pour ce FavilloD que dans mon voisinage 
Vous posséder* 

Mi B E L K O N T4 

m bien ? 

Mi D E R V A Li I * 

De mon vaste apanage 
il est fort Àonnaot de le voir dëtachtf ; 
Ht cela me déplaît. 

M. B E I. M N T. 

Monsieur y j^en suis fâche : 
Mais enfiil, c'est un droit qu'a tout propriétaire ^ 
£t vous le saviez bien , en achetant la terre. 

M. D E R V A L. 

Il est vra! ; mais enfin , c'est un désagrément 
Que chaque instant me fait sentir plus vivement: 
Ce dësagrément-Ià y je désire qu'il cesse. 

M. B £ L M ]^ t. 

Cela n'est pus aisé : pour moi, )e le confesse ^ 
Ma maison me suffit : tout en le trouvant beau , 
Je ne sens nul désir d'acheter ce Château. 

M. D E R V A L (^ayec un sourire dédaigneux.') 

Sans que vous l'eussiez dit , je le cr'oirois sans peine : 
Mais c'est moi , possesseur du reste du Doinaine ^ 
Qui voudrois arrondir un bien si divisé , 
Et réunir... 

M. B £ L M G N T*. 

Cela n'est gùères plus aise : 


< < 
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Je ne puis ni De veux vendre mon Ermitage. 

^ M. p E R y A L. 
Vous y tenez beaucoup? 

K. BX L M O N T, 

On ne peut davantage. 

M. D B R V A L. 

Quel si'grand prix ce bien a-t-il donc à vos yeux ? 

K. B s L M O N T. 

Mais comment pour vous-même est-il si précieux ? 

M. B E R y A X. 

Four vous dédommager j on peut ici vous faire 
Dqs ofires... 

M. B £ L SI o H T. 

Qui, je crois , ne me toucheroient guère. 
N M. D £ R y A X. 

Sachez que je suis homme à vous payer. Monsieur... 

M. B £ X M o N T. 

£h ! pourriez- vous jamais me payer mon bonheur? 

M. D E R y A X. 

branchement..., un manoir si petit que le vôtre ,.•• 
Dans mon parc... en un mot, nous nous gênons l'unrautre. 

M. B £ X M o N T. 

Mais je ne m'en plains pas , Monsieur; Imitez-moi. 

M. D E R y A X. 
Se bien , mol ,, je me plains ; je suis de bonne foi. 

M. B E X M O N T. 

C'est un effort auquel il faudra vous contraindre : 
Encore , à cet égard, qu'avez-vous tant à craindre ? 
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Vous visitez si peu ce champêtre manoir. 
Qu'à peine pourrez-vous ici m'apercevoir» 

M. D E & V A L. 

Mon cher monsieur Belmont ! cette plaisanterie... 

M. BELMONT. 

Mon cher monsieur Denral ! calmez-vous-, je vous prie: 
Bien plus mal à propos, ici, vous vous fâchez* ^ 

M. P E a V AX. 

Je viens vendre ma terre ; et vous m'en empochez. 

M. B £ L M O N T. 

Vous venez vendre ?..• 

. K. B B K V A L. 

Eh ! oui. 

M." BELMONT. 

Vous en êtes le maître, 

M. D £ R V A L. 

Eh ! non ; car l'acquërëur va tout rompre , peut-être : 
Il a passe chez vous. 

M. B £ L M O N T. ^ 

C'est pour un étranger 
Que vous vouliez ainsi me faire déloger ? 

M, B E £ V A L. 

Et cette occasion , grâce à vous , est perdiîe. 

M. BELMONT. 

r 

Eh non; dix fois ainsi la terxe fut vendue. 
Un autre achètera ce bien , si ballotté , 
De même qu'avant lui , vous l'aviez acheté: 
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Mais après totit , Monsieur ,xe n^est point mon affalve x 
Quant à mon Pavillon, je ne puis m'en défaire ; 
J'y reste ; je n'achète , enfi^ , ni jç ne vends ; 
Je gar4e ce que j'ai. 

M. D E R V A L, 

Fort bien : je vous entçnds, 
Vous, tenez , c'est tout simple , à notre voisinage. 
Tel amour vous inspire un assez doux présage : 
Je conçois vos raisons et vos petits calculs ; 
Mais j'ai, de ipQH cpté, de quoi les rendre nuls. 

( // sprf brusquement, ) 




SCENE VI. 

M. BEL M ONT (^ew/.) 

( Avec un mouvement de colère. ) 
Jj'insolent! 

( Se remettant. ) 
Il me prête un fort beau caractère. 
Que m'Importe ? Henri , voilà quel est ton père i 
J^auvre enfant ! jç^ te plains, 

( // réfléchit , et sourii. ) 
Quand j'y songe pourtant, 
Cet opulent d'hier, au ton dur, important, 
Qui va même avec moi jusqu'à l'impertinence , 
D'un gran.d-étonnem^nt.serbit fVappë', je pense, 
Se repentiroit fqpt , s'il venoit à savoir 
Qui je suis , et le bien qu'au fond je puis avoir, 
O comme il changeroit de ton et de langage ! 
Je le Yerçois bientôt presque à paes pîçds, jç gage. 
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Mais chut. r ^ 

( // rêve un moment. ) 
Ma fille même ignore mon secret» 
Je De me repens pas d'avoir ct^ discret : 
On sait toujours trop tôt qu'on a de la fortune. 
Que perd-elle ? un vain luxe> une foule importune 
D'adorateurs , épris seulement de son bien. 
Je veux, pour son bonheur, peut-être pour le mîen.> 
Un cœur honnête 2 pur , et digne de ma fille. 
J'avois cru le trouver : paais Dieu ! quelle famille ! 
Faudra-t-îl à ce prix?... 

.» ^— »— — — I II H I ■ ■ . >— — 1— ^1— — iW.^— ^(.tl^^iy.^— i^^^»» 

« > 

SCÈNE VII. 

M. BELMONT, MATHURïN. 

HATHirHIN. 

1 

Monsieur!... 

^I, B » ï. M O îT T. 

QuoiFMathurîtt?.... 
Mais qu'as-tu? je te trouve... 

Ah ! j'ai bien du chagrin. 

M. fi £ L M d N T. 
Toi j du chagrin? ^ 

MATHU^IK. 

Sans doute. 

M, B S L M O ïî T. 

A quel sujet ? seroit-ce 
Quelque plante > mon cher , qui meurt de sécheresse ? 
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M A T H U RI K. 

Oh! non ; j'arrose : enfin , mon jardin va frès-bîen ; 
Mais je crains qu'avant peu , ce ne soit plus le mien. 

M. B £ L M o n T. 
Pourquoi donc ? 

MATHURIN. 

Tout à l'heure , un Monsieur, l'un des maîtres, 
AUoit 9 venott , rôdolt autour du bois de hêtres. 
Et considëroit tout d'un air très-curieux : 
11 arpentoit, toisoit et mesuroit des yeux , 
Comme on voit d'ordinaire un acheteur s'y prendre... 
fc Est-ce que, par hasard , vous songeriez à vendre ? 

M. B E L M O N T. 

£h! non. Tu prends l'alarme, ici, mal à propos : 
Je ne vends rien, mon cher; ainsi, reste en repos. 
Que ce Monsieur , là-bas , mesure , toise , arpente : 
•Te reste ici , je garde une maison charmante : 
Je tiens, du fond du cœur, à mon petit jardin, 
A mes fleurs, à mon bois, à toi , cher Mathurin. 

MA T H u R I N. 

Ah ! tant mieux ; dans mon sang vous remettez du baume: 
]^n jardin, voyez-vous? c'est mou petit royaume. 

M. B £ L M O N T. 

Eh ! c'est aussi le mien : va, va , retournes-y ; 
Hatisse , arrose , et crois que nous mourrons ici. 

{Il sort.) 

MATHURIN ( seul. ) 

Bon maître ! je vais donc redoubler de courage , 
Et semer pour l'hiver : j'ai le cœur à l'ouvrage. 
Je veux que mon jardin soit un bijou. 
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/ 

VS G È N B VIII. 

MATHURIN, DUBOIS. 

DUBOIS {de loin, ) 

Bravo ! 
Monsieur le Jardinier , ce projet est fort beau. 

M ATHURIK. 

Ah !... trouvez-vous? hé bien , nous avons tous les nôtres. 

DUBOIS. 

Mais il m'est revenu que vous en avez d'autres. 

MATHUB.IK. 

Bon ! lesquels donc ? 

DUBOIS. 

Eh ! oui f vous soupirez , tout bas. 
Pour certaine Sophie. 

MATHURIK. 

Eh ! Monsieur , pourquoi pas ? 
Comme ailleurs , nous aimons ici les belles choses. 

DUBOIS. ^ 

Vous lui donnez , dit-on, de beaux bouquets , des roses.». 

MATHURIN. 

Je donne ce que j'ai. 

D U B O I 6. 

Eort bien : ces câdeaux-Ià , 
Cet amour me dëplait. 

JUATHURIW. 

Eh ! pourquoi donc cela ? 
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D C B O I s. 

I 

J'ai des prétentions sur cette Demoiselle ; 

Et je ne veux pas, naol , qu'on soit amoi^rélix d'elle. 

M ATH0KIW. 

Ah ! vous ne voulez pas ? 

DUBOIS. 

Non , pas du tout. 

MATHURIN. 

Tant pis : 
Il falloît ro'avertir plutôt. 

DUBOIS. 

Je t'avertis, 

M A T H U R I N. 

Il est bien teurd. 

DUBOIS. 

Bien tard !... sais-tu?... 

MATHURIN. 

Point de colère : 
Si vous pouvez , tâchez mieux que moi de lui plaire. 

D u B o I s. 
Voyez ce paysan qui voudroit plaire ! 

HATHURIN. 

Eh! mais!... 
Un paysan , je pense ^ aussi-bien qu'un laquais. 

DUBOIS. 

Plaît-îl?... 

M A T H U R I N. 

Vous m'attaquez. 

DUBOIS. 

Ce seroit bien dommage ; 
Vous êtes , sûrement ^le coq de ce village. 
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M A T H U R Z K . 

A la tête toujours vous me jetez iri 

Mon village ; et peut«-âtre ea êtes^vous sorti, 

DUBOIS. 

Four jamais , je m'en vante. 

M A T H U R I N, 

Oui! je vous le oonsellU. 
Si chacun avoit fait escapade pareille , 
lies champs et les jardins seroient bien cultivas. 

DUBOIS. 

lies cultiver y voilà tout ce que vous pouvez : 
Trop lourds pour exercer un autre ministère , 
Bêtes de sommes ! allez , bêchez , grattez la terre : 
Laissez aux gens d'esprit des soins plus dëlicats. 

MATHURIN. 

Bien ddlicats , bien fins y et dont on fait grand cas! 
Frotter la chambre , ouvrir et fermer des fenêtres. 
Assister au lever , au coucher de vos maîtres , 
Garder une antichambre, un escalier; surtout 
Derrière une voiture être perches debout $ 
Messieurs les gens d'esprit, voilà ce que vous iieiiteSr 

DUBOIS. 

Insolent ! 

MATHURIN. 

Mais c'est vous , tout le premier, qui l'êtes. 

DUBOIS. 

Au reste , il est permis d'être grossier , aux champs. 

MATHURIN. 

Aux champs comme à Paris, qu'on soit honnêtes gens. 
Tous les ëtata , alors , peuvent être honorables ? 
Mais ne nous traitez pas comme des misërables| 
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Et y fussion^nous encor plus lourds et plus grossiers, 
Fainëans! respectez vos pères nourriciers, 

DUBOIS ( déconcerté. ) 
Mais... 

UATHUaiN. 

Mon jardin m'attend : c'est mon bonheur , ma gloire: 
Je vais donc arroser; allez servir à boire. 

{ Ils sortent chacun de son côté. ) 


FIN DU DEUXIEME ACTE. 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

ALINE, HENRL 

H ï N R I. 

C'en est fait , chère Aline , il faut vous dire adieu. 

ALINE. 

Quoi ?.•• 

HENRI. 

Mon père l'ordonne ; il m'ari^ache à ce lieu , 
A ce lien si paisible, oCi , trop digne d'envie. 
J'ai passe le^ momens les plus doux de ma vie. 

ALINE. 

Vous nous quittez ? sitôt ? 

HENRI. 

Je suis au ddsespoir : 
Je vais être priv ^ du bonheur de vous voir. 

ALINE. 

Ce sera pour mon père une triste nouvelle. 

HENRI. 

Et vous ? me plaignez-vous un peu , Mademoiselle ? 

ALINE. 

En doutez-vous ? mais quoi ? pouvions-nous espérer 
Qu'un semblable bonheur dût bien long-temps durer? 

HENRI. 

Ah! pour moi, l'avenir me causoit peu d'alarmes : 
J'étois tout au présent ; il avoit tant de charmes ! 
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J'espërpis vivre ainsi... 

ALINE. 

Chimériques projets ! 
L'un pour Vautra , Henri , nous ne sommes point faits* 

HENRI. 

L'un pour l'autre? eh! fût-il plus douce sympathie? 
Quelle union des cœurs ëtoti mieux assortie ? 

ALINE. 

fTos goûts, nos sentimensy avoient quelque rapport; 
Miiis cela suffit-il ? vous le savez , le Sort 
Amis entre nos biens un intervalle immense. 
Votre mère m'a fait sentir cette distance , 
Môme un peu durement; et, malgré leur fierté ^ 
Ces reproches ont bien lin peu de vérité. 
Elle le croit du moins; c'est assez. 

H E N R X. 

Quoi ? ma mère 
Auroit pu vous parler d'un ton dur et sévère? 
Pardonnez , bonne Aline, à ce moment d'humeur. 

ALINE. 

Aussi , je lui pardonne , et du fond de mon cœur. 
Mais vos parens, un jour, me rendant mieux justice, 
Verront de mes devoirs s'il faut qu'on m'avertisse 1 
Et vous-même , de loin , vous me justifirez ; 
Oui, bientôt, je l'espère... 

HENRI. 

Eh ! quoi ? vous espérez ?... 
Ainsi donc , loin de vous vous m'ordonnez de vivre ? 

ALINE. 

Votre père l'exige , et vous devez le suivre. 
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HENRI. 

Vivre à Paris î qui ? moi ? je me verroîs jeté 
Dans ce séjour de iuxe et de cupidité ? 
Qu'y ferois-je ? bon Dieu! Sans détours, sans adressb y 
«Te n'ai point cet esprit d'intrigue , de souplesse; 
Et je n'estine point assez tous ces grands biens ^ 
^Pour les vouloir grossir par d'indignes moyens. 

ALINE. 

Hé bien, augmentez-les par des moyens honnêtes. 
Pourquoi vous prévenir , ainsi que vous le faites ? 
Il semblerolt, vraiment, qu'on ne peut s'enrichir, 
Que par des procédés dont on doive rougir ! 
Ah! vous recoénoitrez, avant peu , le contraire , 
£t par plus d'un exemple : « On pei^t, m'a dit mon père , 
» Être , tout à la fois , et riche et vertueux; 
3» £t l'on a le pouvoir de faire plus d'heureux« » 

HENRI. 

Des heureux ! mais d'abord, il faut l'être soi-même. 
Je ne le serai plus. 

A L I N JB. 

Quelle foiblesse extrême ! 
Mais ce bonheur, si rare! ah ! vous devez savoir . 
Qu'on ne peut l'obtenir qu'en faisant son devoir, 
Henri fera le sien : il va, plein d'un beau zèle, 
Remplir le nouveau poste où ce devoir l'appelle. 
Mon père et moi , de loin , nous suivrons ses progrgs ; 
IS'ousnous réjouirons toujours de ses succès. 

HENRI. 

A des succès brillans quand je pourrois prétendre ; 
Vaudroient-iU cette paix, l'amitié douce et tendre?... 
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Tout à la fois m'accable en ce cruel instant. 
Si vous saviez quel sort dans ce Paris m'attend ! 
Cëtoit peu d'exiger cet odieux voyage : 
On me parle déjà... 

ALINE. 

De quoi? « 

H E K R I. 

!De mariage. 
D'une riche héritière on me promet la^nain : 
C'est la fille , en un niot , de monsieur Du chemin; 
Tel est l'arrêt fatal que mon père prononce, ^ 

Hëbien? 

ALINE ( avec émotion, ) 

ITattendes^pàs sur ce point de rëponsei 
La personne , Monsieur, dont il est question. 
Est digne , sûrement , d'une telle union. 
Sa fortune, d'ailleurs, s'accorde avec la votre... 

HENRI. 

Eh ! qu'ai-je besoin , moi , des richesses d'une autre , 
Quand les miennes pouvoient, d'accord avec mon cœur. 
De la vertu modeste assurer le bonheur ? 
O chère Aline I... Eh ! quoi .'vous gardez le silence. 
De grâce... 

ALINE ( plus émue. ) 
Il faut souvent se faire violence , 
Étouffer un penchant bien pur , bien naturel ; 
Un tel effort , sans doute , est pdnible , cruel ; 
Mais s'il est nécessaire ? 

HENRI. 

Et s'il'est impossible? 
Si notre cœur , hëlas! trop foible, trop sensible. 

Profondément 
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Profooddment blessd , craignant d'être guéri f 
.Gëmit , souffre en secret ? 

ALINE. 

Adieu, monsieur Henri. 
Soyez heureux ; croyez que l'honneur, Pinnocence , 
Tôt ou tard, avec soi portent leur récompense. 

( Elle sort précipitamment. ) 
HENRI ( seul. ) 
Elle fuit, et bientôt va m'oublier 5 pourquoi ? 
Parce que je suis riche : est-ce ma faute , à moi ? 
Que je suis malheureux ! 


i^-^H-BM.. 


S C E » E I L 

M. DEI^VAL, M. DUCHEMIN, HENRI. 

M. D K A V A L (à Henri. ) 
Que fais-tu , là ? 

HENRI. 

Mon père ^ 
J'allois... 

M. DUCHEMIN. 

Il respirait son air si pur ! 

M. D E R V A L. 

J'espère 
Qu'il l'oublîra bientôt , en revoyant Paris. 

BI. D U <?H E M t N. 

Je ne sais,... de ses Champs il paroit bien ëpris. 

M. D E R V A L. 

Ah ! quand il ccAnoitra la charmante Henriette... 
Xe bonheur de mon fils n'a rien qui m'inquiète ; 
ToMï: III. aa 
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Et îe suis sûr*. • 

M. DUCHEMIK. 

Fort bien : c'est ce que nous verrons. 
Je vous Tat dë)à dît , jamais je n'iiilerromps 
Une af!yre entamëe... 

( A Henri.) 
Ainsi , je vous en prie... 
H £ N & I. 
Ah ! pardon. 

( // son. ) 

SCÈNE IIL 
M. DEEVAL, M. DUCHEMIN. 

V. DUCHEMIN. 

Quelle est donc cette plaisanterie? 
Ce voisin ne veut pas nous céder son manoir? 

M. D £ R y A L. 

JSTon. 

M. j>xr C K B K 1 V. 
Non ? vous n'avez pu le lui faire vouloir ? 
M. DE & y ▲ L. 
Impossible. 

M. DUCHEMIN. 

Impossible ? 

Jt. D E E Y A £. 

Oui , ce simple ermitage 
Fait son bonheur, dlt-il. 

M. DUCHEMIN. 

Son bonheur!.!, mais je gage 
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Qu'avec lui sur le prix vous aurez marchanda. 

M. D £ R y A L, 

Non i le prix n'y fait rien ; cet homme est dëcidë. 

M. D U G H £ M I ir. 

ITous verrous : moi , jamais je n'ai manque d'affaires: 
J'ai des moyens auxquels on ne rësîste guëres. 

H. D E R y A L. 

On va, je crois, ici? vous résister. 

M. DUGHEMIN. 

Parbleu ! 
Gela seroit nouveau : vous me piquez au jeu« 
Je vais... 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, DUBOIS. 

DUBOIS (à monsieur Derval, ) 
Voilà quelqu'un, Monsieur, qui vous demanda^ 

H. D £ R V A £. 

Qui donc ? 

DUBOIS. 

• C'est un Fermier. 

M. DERVAL. 

Un Fermier ? qu'il attende. 

DUBOIS. 

Oui; mais ce pauvre diable a beaucoup de travail. 
Il vient renouveler son bail. 

H. D s R y A !.. 

Ah l c'est un bail ? 


• • 
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C'est diffôrent. 

I 

( A M. Duchemin. ) 
Ceci plus que moi vous regarde ; 
Car... 

( A Dubois. ) 
A-t-il dit soû nom ? 

DUBOIS. 

Oui , ir père La Garde* 

.M. D E R V A ï,. 

jr A M. Duchemin. ") 
C'est lui... dont nous causions tout à l'heure. 

M. D U Ç H £ M I N. 

Ah ! j'entend : 
Parlon9-lui ; nous aurons terminé dans Tinstant. 

M. D £ R V A L. 

Mais..« 

M. DUGH£MIN. 

Je sais tout. 

(^A Dubois,) 

3 

Qu'il vienne. 

M. D £ R y A L. 

. Allons... • 
( Dubois sort. ) 

M. D E R V AL. 

« 

Mais soyez ferme : 
C'est un ancien Fermier , et qiii tient à sa Ferme. 

M. D u G H £ mt I N. 
Soit. Moi, j'ai mon principe, en fait de nouveaux baux: 
Je dis la même chose , et dans les mêmes mots , 
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Derval , à tout Fermier des terres que j'achète, 

K. D £ R y A L. 

Bon. 


s G E N E V. 

Les mêmes i LE FERMIER. 

* • 

LE FERMIER. 

Messieurs , excusez l'instance que j^ai faite : ■ 
J'ai'si peu de loisir ! ^ 

M. D U C H E M i N.. 

Rien n'est plus naturel. 

LE FERMIER. 

Je crains de me tromper : je ne sais pas lequel 
De ces Messieurs.*.. 

M. DERVAL. 

C'est moi... c'est-à-dire... 

L^E FERMIER. 

Ab! mon maître! 
Je suis bien encbantë... 

M. D E R y A L. 

Mais je cesse de l'être. ^ 

LE FERliïIER. 

Comment ?.•• 

M. D E R y A L. 

Je vends ce bien 5 Mohsieur vient l'acbeter: 
Ainsi , c'est avec lui que vous allez traiter. 

LE FERMIER. 

Alors , c'est différent. 


j 
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M. D E R y A L, 

£h ! non , c'est tout de même , 
Mon cher; Monsieur et moi, nous n'avons qu'un système. 

LE EERMIER. 

J'entends bien; mais pourtant... 

M. DUGHEMIN. 

Abrégeons <;« détail : 
Bon homme , vous venez renouveler un bail ? 

LE FERMIER. 

Oui , Monsieur : il expire à la saison prochaine. 
On m'a toujours remis ; et même cela gêne , 
D'autant... 

M. DUGHEUIN. 

Votre Fermage est de ?... 

LE FERMIER. 

Cinq mille francs. 
C'est beaucoup pour l'objet ; et si je le reprends, 

M. DUGHEMIN. 

D'avance je sais ce que vous m'allez dire; 
Mais voici ma réponse, et qui doit vous suf&re. 
Je veux quinze cents francs de plus que ce que j'ai: 
Des contributions vous serez seul chargé ; 
Je reprends tous les Bois ; et, sans plus de paroles , 
pour pot- d&ovin j'aurai, comptant, trois cents pistoles. 

LE FERMIER. 

Quoi ? vous voulez ?... 

M< DUGHEMIN. 

Je veux qu'ici nous finissions ; 
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Garderez-vous ma Ferme à ces conditioDs? 

LE rERMIEB. 

Monsieur ne parle pas sërieusement... 

H. D U G H E M I H, 

Père! 
Jamais je ne plaisante en traitant d'une affaire. 

LE PERMIER. 

Quoi? ces conditions ?... 

M. Dire HEM IK. 

Je n'y puis rien changer. 

LE FERMIEB. 

De votre Ferme, alors, poinrois-je me charger? 

AI. D U G H E M I N. 

Non ? tant pis. 

LSÏERMIER. 

Il faudroit y mettre trop du nôtre. 

M. D E R y A L. 

Bon ! si ce n'est pour lui , ce sera pour un autre. 

LE FERMIER. 

D'accord ; mais, pour cela , vous n'en serez pas mieux* 

Car il ne manque point de gens ambitieux : 

Il en est au village aussi-bien qu'à la ville. 

Ils vont sur le marché d'autrui , c'est bien facile ; 

Mais quand il s'agira d'acquitter son loyer... 

H. DUGHEMIN. 

C'est mon affaire , à moi : je me ferai payer. 

LEFERSIIER. 

Je payois , je peux dire , et même avant le terme. 

M. DUGHEMIN. 

Le jour suffit* 

LE FERMIER. 

Je quitte à regret cette Ferme, 
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Je l'avoùrai; j'y suis depuis bientôt trente ans : 
Je suis devenu père , ici, de dix enfans , 
Dont sept vivan^ 5 j'allois y marier ma fille... 

M. DUCHEMIN. 

Je ne me mêle point d'affaires de famille. 

M, DERVAX. (au Fermier. ) 

De votre fille , lui , doit-il payer la dot ? 

LE FERMIER ( piqué, à M. Derval, ) 
Monsieur !... 

M. DUGHEMIN. 

J'ai dit mon prix , et c'est le dernier mot. 

X^ EERHIER. 

Comment ? c'est4à , Monsieur, le dernier mot ?... 

H. DUGHEMIK. 

Sans doute. 
Et les faisances , donc $ que ^'oubUois !... J'ajoute 
Deux cents livres de beurre et trois milliers de foin; 
Et même... 

LE EERflfiEK ( souriant. ) 
Ah! doucement , n'allez donc pas plus loin; 
Car vous augmenteriez de minute en minute. 

M. DUGHEMIN. 

Mais c'est mon bien , je crois. 

LE FERMIER. 

Aussi , point de dispute , 
Monsieur^ je vous le laisse. 

W. D E R V A L. • 

Eh ! oui ; chacun chez soi. 

X.E FEllMIER. 

Je vai^ me retirer dans uneE^rme , à,moi..« 
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M. DUGHESCIN. 

iFort bien. 

LE FERMIER. 

Qu'en mariage à mon fils j'ai donnée. 
Ils ont été grêlés , encore cette année. 
Ils auroient tout perdu , les pauvres malheureux ! 
Sans les secours d'un homme... oh ! mais, bien généreux: 
Ce brave Monsieur-là ne s'est pas fait connoitre; 
Mais j'ai toujours pensé (^ue c'étoit l'ancien maître , ^ 
Celui d'avant... 

M. D E R y A L. 
Qu'importe ? 

M. D U G H E M I N. 

* » 

Oui , nous avons tout dit : 
Puisque tu ne veux pas de ma Ferme , il suffit. 

LE FERMIER. 

J'ai bien regret... 

M. DUCHEMIN. 

J'entends ^ mais j'ai d'autres affaires , 
Et point de temps à perdre. 

LE FERMIER. 

£t moi ; je n'en ai guères. 
Serviteur. 

M. «UGHEMIN. 

• I 

Adieu donc. 

LE FER MIE R.»^ 

Ah ! si partout ailleurs , 
On ne traitoit pas mieux les pauvres laboureurs. 
Adieu l'Agriculture , et ce seroit dommage. 

M. D E R y A L. 

Ah! vraiment! on vouloit augmenter son fermage; 
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Il va quitter sa Ferme ; alprs tout est perdu. 

M. DUGHEMIN. 

Oui! j'en ai dit assez. 

LE FSBMIB&. 

Et moi, trop entendu. 
( // sort en haussant les épaules» ) 


4 


SCÈNE VI. 

M. DERVAL, M. DUCHEMIIT. 


M. D E R y A L. 

Hë bien! ils voudroient tous avoir pour rien nos textes. 

«. DUGHEMIN. 

Oui; c'est que je vais , moi , rondement en afiaires. 

M. D E R y A L. 

Fuis, vous manquerez bien d'autres Fermiers! 

M. DUCHEKIH. 

EhlnoD. 
Mais qutfi ? je perds mon temps ; et l'homme auPavilloDl 
J'y vais ; je veux le voir, et lui parler moi-même. 

M. D E R y A L. 
Je l'aperçois , tout près : c*est un bonheur extrême; 
Car on est bien plus fort sur son terrain. 

M. D U G H E'M I N. 

J'entends. 

^ M. D X R y A £• 

Je vais vous l'envoyer , mon cher. 

M. DUGHEMIN. 

Bon. Je l'attends, 
Et j'en réponds , f&t-il mille fois plus tenace. 

( M. Deryal sonJ) 
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SCENE VII. 

M. DUCHEMIN {seul.) 

Je lui fais un pont d'or , pour qu'il cède la place. 

J'emporterai bientôt la petite maison ^ 

Eh ! oui : quand on est riche , on a toujours raison. 

Je Fai bien ëprouvé : Dieu sait que de conquêtes^ 

En tout genre , avec l'or , et par l'or seul , j'ai faites! '^ 

Qui me résiste ? rien; car mol-même j'en ris. 

Je suis prônë , fêté , par mille beaux esprits; 

lies gens du plus haut rang me font la cour; nos Belles , 

J'en ai 9 sans me vanter , trouvé peu de cruelles. 

( Élevant la voix. ) 
Il scrolt bien plaisant qu'un petit Campagnard » 
Pauvre, et dans mon chemin se trouvant par hasard 9 
Osât nie tenir tête... Ah ! je le vois paroitre. 


SCÈNE VIII. 

M. DUCHEMIN, M. BELMONT. 


I 


M. DUCHEMIN. 

( De loin , et sans regarder, ) 
C'est donc vous qui voulez ?... 

( Reconnoissant M. Belmont, à mi-^oix. ) 
Ah ! Dieu ! mon ancien maître !..- 
( // reste confus et muet» ) 
M. BKi:.MONT(fc regardant avec attention , et 

souriant. ) 
Je ne me trompe pas ; non 9 c'est lui-même. 


' 
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M. DUGHEMIK. 

Eh! quoi? 
Est-il bien vrai , Monsieur ? c'est vous ! 

M. B £ L M O N T. 

Eh! oui, c'est moi, 
Qui ne m'attendois pas , il faut que j'en convienne... 
Je vois que ta surprise est égale à la mienne. 
Quoi, mon pauvre Lëpine !... eh ! mais , Monsieur, pardon 
Car vous avez ici sans doute , un autre nom. 

M. D TT G H E M I N. 

Oui , j'ai repris le mien; t(est celui de mon père , 
Le nom de Duchemin. 

M. B El. M o NT. 

A merveille ; et j'espère 
Qu'un nouveau nom , d'abord , et d'autres changemens. 
Sont la suite d'heureux , de grands ëvénemens. 

M. l^TTGHEMIN. 

Fort heureux , je l'avoue ;^t j'éprouvai sans doute... 
Mais retrouver Monsieur de Roselmond!... 

H. B E L M o K T. 

Écoute: 
Je ne m'appelle plus monsieur de Roselmond; 
Car j'ai changé moi-même : on me nomme Belmont; 
Souviens-t-en. 

M. D^U G H E M I K. 

Il sufEt, Et moi , qui vous aborde 
D'un ton si familier ! 

M. BELMONT. 

En effet , ton exorde 
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M'a paru.,. - 

M. D U G H E M I K. 

Bien ëtraDge? ah! mille fois pardon. 

M. B E L lik O K T. 

Tu ne m'attendois pas ici , mon cher ? 

M. DUGHEMIN. 

Oh î non : 
£t même de ce bien je n'eus point connoissance... 

M. B £ L M O N T. 

J'y suis n&j cependant. J'y passai mon enfance ; 
Mais je l'avois quitte dèsl^e*de douze ans. 
Et n'y suis revenu qu'à peu près vera le temps... 
Où nous avons cessd de demeurer ensemble. 
Depuis ce temps , voilà du nouveau , ce me semble: 
Je t'en fais compliment. 

M. DUGHEMIK. 

Monsieur , sans contredit... 
Je ne sais que répondre , et suis tout interdit. 

m. B E L M ojr T. 
Interdit ? et de quoi ? d'avoir fait ta fortune ? 
Allons ! c'est une chose , aiûourd^hui , si commune! 
Tâche de te remettre , et coùvre-toi d^abord. 

( // s'assied sur le banc de gazon, ) 
Conte-moi ton histoire ; elle me plaira fort; 
Car, monsieur Duchemin! vous aurez fait des vôtres. 
Voyons. ' 

M. DUCHEMIN ( restant debout. ) 
Monsieur... j'ai fait... j'ai fait comme tant d'autres. 
Ne me demandez point un récit du passé : 
Je m'en souviens à peine. Au fait^ j'ai commencé 
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Far trouver sur ma route une bonne entreprise , 
Une meilleure après ; le Sort me favorise ; 
Je sais en profiter, et je vais plus grand train; 
Puis , impossible, alors, de m'arrêter ; enfin, 
J'étois pauvre , et suis riche , et voilà mon histoire. 

M. B E r M ON T. 

Elle est fort simple , au fond , et très-facile à croire. 

M. DUGHEMIIC. 

Mais ce que )e sais bien, et )e m'en fais honneur. 
C'est votre argent , Monsieur , qui m'a port^ bonheur : 
Voilà de mes grands biens la première origine ; 
Et Lëpine toujours... 

M. BELMO]fT(^e levant. ) 

Allons , plus de Lépîne, 
Tout est fini ; je sais ce que Ton doit dVgard , 
Même 9 je le dirai ^ de respect au Hasard; 

( Sur ce mot , il ôte son chapeau, en souriant. ) 

Car il fut y de tout temps , grand faiseur de miracles. 
Du reste 9 à vos projets je n^ mets point d'obstacles : 
Achetez ce Château , s'il vous convient. 

M. DUCHEMIir. 

Qui ? mol ? 

Oh ! c'en est fait , Monsieur , j'y renonce. 

M. B E L M O N T. 

Et pourquoi ? 

M. DUCHEMIV. 

Eh! mais... on sent... d'ailleurs, ma surprise est extrême; 
Car enfin, ce Château vous convient à vous-même. 
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M. B E L M O K T. 

Pas trop. Puis, savez-vous si j'en ai le moyen? 

M. DUGHfiHXK« 

Vous 9 Monsieur ? ah !... 

U. B E L M O N T. 

Gomment ? 

M. DUGHSMIK. 

Eh ! oui , je sais trop bien... 
Ce procès que perdit Monsieur votre grand-père , 
Dont Monsieur votre père appela... 

M. B s I. M O H T. 

Quoi ? 

M. DUGHEMIK. 

JPespèrc 
Qu'il est gagn j : je crois ne m'être pas trompé. 
Le nom de Roselmond, dans le temps, m'a frappé. 
Alors, ce jugement, aura dû, mon cher maître ^ 
Vous faire enfin rentrer dans tous vos biens. 

M. B S i; M o N T. 

Peut-être. 
Mais je veux qu'on l'ignore et-chêrche à l'oublier : 
Eh! oui , je fus toujours tant soit peu singulier; 
Vous le savez. 

nr. DUGUEUIN. 

Ah! Dieu! 

M. B E L M O K T. 

3 e suis peut-être avare. 
Au siècle où nous vivons , ce défaut devient rare. 

M. D17CHBMI.K. 

Oh! très-rare ; on n'est pas curieuir d'amasser; 
On gagne de Fargenf^ mais, pour le dépenser : 


/ 
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On vit au jour le jour. 

M. B E L M O 19 T. 

Imprudens que vous êtes ! 
Que vous restera-t-il , à tous ? 

■ 

M. DUGHEMIK. 

Eh ! mais , des dettes. ' 
Je parle en géoëral , Monsieur; car Duchemin 
N'aura pas ^j^en réponds, fait sa fortune en vaio« 
Je ne suis pas si sot : je place en fonds de terre. 

M. B £ L M ON T. 

Fort bien. Vous allez donc placer ici , j'espère. 

M. DUCHEMIN. 

Oh ! non, » 

M. B E I. M O K T. 

Vraiment ? 

M. DUCHEMIN. 

Monsieur, je n'aurai point ce tort 

M. B JB L M O NT. 

Allons ! tout est qhangé. 

M. DUCHEMIN. 

Partout ailleurs , d'accord : 
Mais près de vous... enfin , cela n'est pas possible. 

M. B E I, M o N T. 

Hëbien... à ce trait-là, mon cher, je suis sensible. 

M. DU C*H E M I N. 

C'est tout simple. 

H. B E L M o N T. 

Toujours je vous ai connu tel : 
Taimois , il m'en souvient , votre heureux naturel. 

M. DUGHEMiy. 
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M. D U G H S M I N. 

Âh ! Monsieur!... 

M. & E'L mont* 

Seulement, votre ardeur inquiète 
Sembloit, auprès de moi, n'âtre pas satisfaite, 

M. DUGHEMIN. 

Il est certain... j*avois en tête.. «.je ne sai... 
Mais enfin... 

M. B s L AI M T. 

I £n effet , vous dtiez ddplac j. 
J'aurais à vos talens donne peu de matière : 
Vous auriez vëgélë , chez moi , la vie entière. 
Vous avez eu, sans doute, un instinct des meilleurs. 
Quand vous êtes ailé chercher fortune ailleurs. 
Elle s'offrit à vous ; vo^s Çtes tput pour elle': 
A sa vocation il faut être fidèle. 

M. DUGHEMZN ( riant à demi. ) 

Monsieur aime toujours , je vois > à plaisanter. 

M.. bblmSnt ( d'un ton très-solennel, ) 

Mais q^onsieur Duchemin peut à jamais compter 
Sur ma discrétion, sur mon profond silence. 

M. D U G H E M IN. 

/ 

Ah! je vous crois : toujours l'homme par .excellence. 

M. B EL M O N T. 

Vous , de votre côte , ne me trahissez pas. 

M. D U G U E Si I N* 

Kon, je vous le promets. 

M. B E I. M o ir T. 

On vient 5 parlons plus bas : 
Tome III. \ ^3 


I 


1 


\ 
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Des manières , surtout » franches et naturelles ; 
Sans gêne. 

M. DUCHSMiii {bas.) 

3^'obéls. 


SCENE IX. 

Les mêmes y M. DERVAL. 

M. DERVAL {de loin. ) 

"Hé bien! quelles nouvelles! 
Avex-vous à Monsieur fait entendre raison ? . . 

M. DUCHEMIN (Joit embarrassé, dans cette scène. ) 
Eh! mab... Monsieur persiste à garder sa maison. 

• 

M. D S a y A L. 
Bon ! jamais, disieZ'-vous , vous ne manquez dVCfaires. 

M. DUGHEMIK. 

» 

A tout ce que j'ai vu je ne m'attendois ^ères. 
Puis vous n'aviez pas , vous, bien débute , D^rval. 

M. B SLM O KT. 

En effet : avec moi , Monsieur s'y prenoit mal. 

M. DERVAL. 

C'est dommage : il fallolt vous supplier , sans doute t 

H. BSLMONT. 

Quand on veut obtenir, c'est le moins qu'il en coftte« 

M» DUCHSMIN^ 

Oui , ma foi« 


y' 
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M. DERVAL(a;>/. Belmont. ) 
Vous allez me doDoer des leçons I 

M. B £ L K O N T. 

Je n'en donnai jamais... d'inutiles. 

* ■ 

M. DUGHXMIN. 

Allons... 
( ADeryal ) 

Point d'humeur 5 car enfin , il faut de la justice. 
Nous demandions peut-être un trop grand sacrifice ; 
Autrement... j'ai l'honneur de connoître Monsieur: 
Je le retrouve ici 5 jugez !... 

n. D X R y A L. 

Oh ! quel bonheur ! 
Son refus à nos plans ne change rien , j'espère ? 

M. DUGHEBflN. 

Voilà ce qui vous trompe; et ceci fompt l'affaire. 

M. D E R.V A L. 

Quoi? vous reviendriez sur l'acquisition ? 

M.. DU C H E M I N. 

J'y mis expressément cette condition. 

M. D E R y A L. 

Un si foible incident pourroit être la cause ?.,, 

M. DUGHEMIK. 

Cet incident pour moi n'est point si peu de chose. 
Comment .? j'acheterois ce beau Château, pourvoir. 
Tout près de moi , Monsieur, dans son petit Manoir?... 
Ce spectacle , vraiment , seroit insupportable j 

^ [A M. Belmont. ) 
Pardon , Monsieur. « 

M. B E L M O N T. 

* 

Ma vue est bien désagréable : 
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Je suis pour tout le monde un voîsia iroporlnn. 

M.DUGHEMIN. 

Ah I Dieu! mais bon ! j'aurai quatre Châteaux pour an... 

u. D E R y A L. 
Bien obligé. 

{^A M. Belmont, ) 
Monsieur! voilà ce que me coûte 
Votre obstination !... 

M. DUCHEMIN. 

AhîDervaU. 

M, D E R y A L. 

Mais sans doute. 
M. B E L M N T { fl jlf. .Duchemin, ) 
A Monsieur, sur ce point, j'ai déjà pardonne : 

( A M. Derml. ) 
Mais qui donc ; je vous prie , est le plus obstiné , 
De celui qui, content de son modeste asile , 
Le garde, ou de celui qui d'un voisin tranquille. 
Convoite la demeure, et veut l'en arracher? 

M. DUCHEMIN. 

£n effet, à Monsieur que peut-on reprocher?- 

M. D £ R y A L. 
Oh! rien assurément... , que de certaines vues 
Que vous ignorez , vous , et qui me sont connues : 
Mais je les déjoûrai ; car je pars dès demain ; 
Et j'espère, au refus de monsieur Ducliemin , 
Que ma vente à Paris sera bientôt conclue, 

M. BELMONT ( souHant légèrement. ) 
Sans adieu , Duchemin. 

{A M. DervaL ) 

Monsieur, je vous salue. 
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M. D E R V A L. 

( ^vec affectation. ) 
Ah ! votre servi teur, 

( De loin , â M. Belmont qui sort, ) 
Tout ensemble , en ces lieux » 
Et du père et du (ils recevez les adieux. 

M. BELMONT ( sc retournant. ) 
Que Henri soit heureux, autant qu'il Je mërite. 


SCENE X. 

M. DERVAL, M. DUCHEMIN. 

M, DU CHEMIN. 

Quoi ? son refus, mon cher , à ce point vous irrite? 

M. DERVAL. 

J'ai tort ! 

M. DirCHEMIN. 

Mais oui : chacun dispose de son bien : 
Si vous vendez le vôtre , il peut garder le sien. 

M. DERVAL. 

Courage ! maintenant , vous prenez sa défense! 

M. d'qchemin. 
Non. Mais monsieur Belmont ne vous fait nulle offense. 
Je ne vois pas pourquoi vous le traitiez ainsi. 

M. d E R v A L. 
Allez , je m'entendois : il m'entendoit aussi. 
Nous nous connoissons;.. 

M. DUCHEMIN. 

Oui ? sans me vanter, peut^elre 
Tout aussi-bien que vousje pense le connoître. 


558 LES RI G H ES. 

Assez long^temps , )e crois, près de lui j'ai vécu. 
C'est le.plus galant homme !.•• 

M. D X R V A I. 

Oh ! j'en suis convaincu. 
Puisqu'il est voire ami , vous connoissez sa fille ? 

M. D u c u s M I v. 

Oui, je Vai vue enfant : toute cette famille. •• 

M. D E R V A L. 

Est charmante ! le père a de Tesprit... ; enfin , 
J'ai su le pénétrer. 

f M. DUGHEMiif (virement.) 

Vous âtes donc bien fin : 
Car il est fort discret. 

^ M. B E R r A L. 

Sans peine on peut comprendre ^ 
Entre nous , que nv>n fils lui conviendroit pour gendre.. 
Ma petite fortune... 

M. DUGHEMIV [de même, ^ 

Il en a grand besoin ! 

M. D ER V A L. 

Oh ! point du tout : de lui ces calculs sont si loin ! 

M.. DUCHEMIN. 

Moi , )e ne connois point d'âme plus généreuse. 

H. DERVAL( riant. ) 
Généreuse ? ah !... 

M. DUCHEoriN ( encore plus vivement. ) 

Derval ! l'apparence est trompeuse. 
{j4 part. ) 
Ah ! diable 1 taisons-nous. 
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M. D X R V A L. 

Bon ! trompeuse ! en quoi donc ? 

M. DUCHEMZV. 

Je parle en génëral. 

M. D s RY AL. 

Comment motifiièur BèlmontK 

Pourroit-il?,.. ^ 

Mais en rien. , 

H. D^E R T A t. 

Vous vouliez , cerne semble.». 

M. DfTCHXHIir. -i 

!Eh ! oui ; moi, je voudrois... vottsvoir... là... bien ensemble, 
Farce que je l'estime. 

{A part. ) 
II faut être discret. 
9r. D B R V A £. 
Belmont cacheroit^il , par hasard , un secret ? 

M. D U G H E H IK. 

XJn secret, dites-vous ? eh ! mais, non , que jje sache ; 
Brave homme ! quel secret voulez-vous donc qu^l cache? 

M. D E R y A £. 

Cependant, vous disiez... 

M. DUCHEICIK. 

Moi , je ne disois rien... 
Sinon , que c'est au fond le plus homme de bien I 
Je ne parlois ici que de son caractère. 
Mais je vais le rejoindre ; adieu. 

( A part , en s'en allant. ) 
J'ai su me taire. 
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SCÈNE XL 

M. DERVAL {^seiiî. ) 

Que veut-îl'dlre? eh! mais, quel cbangement soudain! 
Quel Ion mystérieux il prend , ce Duchemin! 
Il est près de parler , puis garde le silence , 
Et semble , en se taisant, se faire violence* 
Belmont cacberolt-îl quelque secret?... mais bon! 
Quelle apparence , enBn?. .. n'importe ^ que sait-on? 
Fuis, Duchemin m'a dit: « l'apparence est trpmpeuse;» 
« Belmont , dit-il encore , a.l'âme généreuse... » 
Eh ! mais... s'il aiïectoit , par singularité , 
De paroitre réduit presque à la pauvreté ?... 
En effet , à travers cet air de bonhomhiie, 
Son maintien distingué , sa phy^ionofnie,... . 
Ef puis ce Ducbemio , si brusque avec nous tous. 
Près de monsieur Belmont étoit honnête, doux: 
Or, Duchemip n'est pas un homme à politesses; 
Et quand il fait sa cour, c'est qu'il sent des richesses. 
Mille choses , enfin , m'ont d'abord su frapper. 
O Dieu ! s'il étoit vrai .?... mais je puis inç tromper: 
Ce ne sont encor là que simples conjectures. 
Ne pourroîs-je acquérir quelques preuves plus sûres? 
Revoyons Duchemin : c'est lé meilleur témoin : 
Ah! oui ; de lui peut-être aurai-je grand besoin. 
S'il faut que de Belmont ici je me rapproche, 
Moi qui me suis, tantôt , permis plus d'un reproche... 
Que j'ai regret!... 
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SCÈNE XII. 

M. ET M»-. DERVAL. 

M"*. DERVAL. 

/ 

Ah ! bon : je vous cherchois. 
M. DKRVAL ( très-agité. ) % 

Pourquoi , 
Madame ? 

Notre fils est encore , je croî. 
Chez ces voisins... 

M. DERVAL. 

Eh bien ! pourquoi pas? est-ce un crime? 
Il est tout naturel que Henri les estime. 

J ll»"«. D E R V A L. 

Comment?... % 

M. D E R V A L. 

' Eh ! oui , coutr'eux vous m'aviez priVenu: 
Car l'un et l'autre > à moi , ne m'ëtolt point connu. 
Vous n'avez pas daigne leur faire une visite : 
Ils sont pauvres , dès lors ils n'ont auQun mérite; 
Ainsi vous raisonniez. 

M™*. DERVAL. 

Eh ! mais , à quel propos?... 

M. DERVAL. 

A quel propos, Madame?... apprenez, en deux mots, 
Que ce monsieur Belmont... 

M"". DERVAL. 

Hë bien ? 
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M. D X R V A L. 

HëbieD !... peut-être 
N'est-il rien moins, au fond, que ce qu'il ventparoitre; 
Entendez-vous ? 

M. D s RY A L. 

Bon Dieu! mais que seroit-Il donc? 

M. D E R y A L. 

^vec l'air simple , uni , si ce monsieur Belmont... 
lîtoit?.., 

M"*. D s R V A I.. 

Quoi? 

M. D E R y A L. 

Je soupçonne... 

M"*. D Z R y A L. 

ExpliquejE-Tous , de grâce. 

M. p X R y A L. 

Bientôt je saurai tout ; car je suis sur la trace. 

( D^un ton mystérieux. ) 
La fortune peut-être est près de nous 5 rentrons: 
Dis^inajalons , Madame , observons , espérons. 


FIN ]>U TROISISMI ACTX. 


LES RICHES. 365 

ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 

SOPHIE, DUBOIS. 

s O P H Z s. 

Eh ! mais , mon cher Dubois , qu'est-ce donc qu'a ton maître f 

DUBOIS. ^ 

Rien. 

SOPHIE. 

Il semble inquiet, soucieux;... 

DUBOIS. 

Ouï, peut-être: , 
Cela n^est pas nouveau : partout il est ainsi : 
Riches et gens d'afTalre ont toujours du souci. 
Dès que la soîF de l'or une fois les tourmente. 
Plus ils boivent , Sophie, et plus leur soif augmente. 

SOPHIE. 

C'est une ntialadie. 

DUBOIS. 

Hë bien , je l'avoûrai , 
Pour cette pluie aussi je suis fort altër<S, 

SOPHIE. 

Toi , mon pauvre Dubois ? tout le monde s'en mêle. 

DUBOIS. 

Mais quelqu'un dont ici j'admire le beau zèle. 


i 
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C'est ta maîtresse. 

SOPHIE. 

En quoi? 

DUBOIS. 

D'honneur! moi , je m'y perd:. 
Madame, qui toujours avoit de si grands airs, 
S'humanise; comment? aller faire visite 
A ces pauvres voisins , au père , à la petite ! 
Grand pouvoir de l'ennui ! 

SOPHIE, 

Bon! ne t'y trompe pas: 
C'est un autre motif, qui la conduit lâi-bas. 

DUBOIS. 

Lequel donc? 

SOPHIE. 

Ils ont peur que Henri n'aime Aliue, 
Ne l'épouse surtout; et voilà , j'imagine , 
Pourquoi l'on va, l'on vient... 

DUBOIS. 

J'en suis fâche pour eux : 
Mais ils rendront leur fils encor plus amoureux. 

SOPHIE. 

Avec son air bon homme et sa philosophie, 
Belmout songe au solide. 

DUBOIS. 

Eh ! pourquoi pas , Sophie ? 
Le pauvre peut, je crois, exercer son talent 
Pour amasser du bien , puisque l'homme opulent 
Se donne tant de mal pour être encor plus riche. 

SOPHIE. 

Oui , c'est un jeu , Dubois , oCi bien du monde triche. 
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Vois, cet argent que l'un gagna.'.. Dieu sait comment! 
L'autre se l'approprie aussi subtilemeiît. 

DUBOIS. 

Chut. 


SCENE IL 

Les mêmes , M. D E R V AL. 

M. DERVAL (à Sophie. ) 
Ah ! votre maîtresse est-elle revenue ? 

SOPHIE. 

Pas encor. 

f Elle regarde au dehors. ) 
Je la vois au bout de l'avenue. 

i> u B o I s. 

Oui, Germain la conduit. Madame vient, je crois. 
De chez ces bonnes gens du pavillon... 

r M. D E R V A L. 

' Dubois ! 

Est-ce monsieur Belmont dont tu parles ? 

DUBOIS. 

Sans doute , 
Du voisin si fâcheux et si tenace!... 

m. D E R y A L. 

Ecoute, 
( A Sophie. ) 
Et vous aussi 5 parlez d'un ton plus circonspect , 
De ce digne VQi3in , et même avec respect. 
Il a peu de fortune : en eût-il moins encore , 
L'indigence , à mes yeux , n'a rien qui ddshonore ; * 
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Et tel pauvre souvent , s'il est riche en vertus , 
sSurpasse de beaucoup l'dgoïste Grësus* 
J'entends qu'en ma maison personne ne l'oublie ; 
Allez. 

DUBOIS ( bas à Sophie^ en s'en allant. ) 
Monsieur humain , et madame polie ! 
SOPHIE ( <fe même. ) 
Ce changement m'ëtonne et n'est pas naturel. 

( Ils sortent ensemble. ) 


SCENE III. 

M. DERVAL {seul.) 

Ce nouveau plan me cause un embarras cruel. 
O Dieu ! pour s'enrichir que de peine il en coûte!... 
Mais c'est qu'il faut du bien , et beaucoup ; c'est la routa 
Qui seule peut conduire aux honneurs , au crédit. 
O que si ma fortune , un beau jour, s'arrondit ! 
Si je puis dire enfin , « c'est assez » ! je m'arrête; 
A vivre heureux , en paix , comme alors je m'apprête! 
Encor cette entreprise : oui, je me trompe fort , 
Où cette affaire-ci va me conduire au port. 
Voici ma femme i bon, 

SCÈNE IV. 

M. ET M»». DERVAL. 
M. D S a y ▲ L. 

Hë bien , quoi ? l'as tu vue ? 

"^ M"*. D B R y A L. 

Je la quitte \ et d'abord , ma visite imprévue 
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li'a bien découcertëe un peu , l'aimable .enfant 

X* D E R ir A L. 
Sans doute : hë bien ? 

M"*. D E R y A L. 

J'ai , moi, tout naturellement , 
Paru de ce matin lui rendre sa visite ; 
Et j'ai su , par degrés , rassurer la petite , 
Très-sensible, après tout , à mon honnâtettf. 

M. D E R y A L. 

Fort bieô : ensuite.? 

M"*». D I R y A L. 

Elle est charmante , en vérité : 
Il paroit que son père avec soin l'a formëe : 
11 est tout naturel' que Henri l'ait aimée. 

^,V. DERyAI.. 

Oui. Qu^avez^s-ï^jj^î^^^ sur l'état , sur le bien ? 

''^>^^^J'. -NERVAL. 

Par malhe^^^li^l^îè très-peu de chose ou rien. 

X. D B R y A L. 

Bon ! elle ignoreroit ?... 

M"*». D E JL y A L. 

Eh ! oui , do sa fortune 
Elle n'a nul soupçon , en cas qu'elle en ait une« 

M. D E R y A L. 

Vous n'avez pa3 du moins?... 

M"«. D E R y A L. 

Sans trop Tinterroger, 
Sans m'humilîer trop , je vous laisse à juger 
Si je fus pour Aline et tendre et caressante ! 
D'ailleurs , par elle-même elle est intéressante. ^ 
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M. D £ R y A L. 

Ah ! oui. 

M*"*. D E R V A. t. 

Tai tëmoigmé le désir de la voir. 

H. B s R y A L. 

Bon. 

M"*. ]> £ R y A L. 

Et je me promets de la bien recevoir. 
M. D E R y A L. 
A merveille , Madame : excellente visite ! 
Je vous en remercie et vous en félièite. 

M"«. D E R y A L. 

Je crains bien d'avoir fait cette démarche en vaiu. 

u. p £ R y A L. 
Le grand «nalheur! pour moi , j'ai revu Duchemio : 
Mais j'en ai peu tiré de nouvelles lumières. 
Je l'ai pressé pourtant de toutes les manières ; 
N'importe ; cette fois , Duchemin n'a rien dit. 

M*"®. DE R y A L. 
C'est qu'il n'a rien à dire , eh ! non , sans contredit. 
Je ne croirai jamais que l'on puisse être riche , 
Et cacher avec soin ce que tel autre afTiche. 
Un tel déguisement est trop bizarre aussi. 

M. D £ R y A L. 

Eh ! qu'importe , après tout , si l'homme est fait ainsi? 

Moi y je veux profiter de ses bizarreries: 

J'ai même , à tout hasard , dressé mes batteries ; 

Car il s'agit de faire oublier â Belmont ^ 

Mes dédains de tantôt : Duchemin en répond. 

Il espère y avant peu y nous bien remettre ensemble : 

Il vient d'v retourner 5 et voilà, ce me semble, 

Un 
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Un bon médiateur entre Belmont et moi. 

m"', d e r V a l. 
En vdrîtë , Monsieur, dans tout ceci, }^c;*oj. 
Vous allez un peu loin : yoilà bien des finesses i 
Bien des petits moyens 9. et même... 

M. D s R y AX. 

Des bassesses y 
Tranchez le mot 9 Madame ; encor de v6k fiertësl • 
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mê 


D B R V A L, 


Eh ! non ; c'est que vraiment vous nous compromettez. 

M. D E R y A L. 
Bon! ' 


M 


m» 


D E R V A t. 


Envers ce voisin jouer ainsi de ruse , 
Vous réconcilier, lui faire presque excuse , 
Et pour médiateur choisir un Ducbemin!.., 

M. D B R y A L. 

Ouij s'il peut me servir. 

, M°*«.. D E R y A I. 

J'entends bien , mais çnfin.,. 
A voir Aline , moi , si je me suis prêtée , 
C'est qu'après tout , tantôt, je l'avois maltraitée. /. 
Cétoit comme un devoir de Tallèr consoler i 
Mais se contraindre encor , toujours dissimuler !..* 

M, DE |L y A !.. 
Vous conviendrez qu'ici la chose en Vaut ïa peine. 

. M™*. DE R VAL. •'-- 

Et vous courez peut-être après une ombre vaine î 
Que dis-je ?... ce seroit une réalité , 
Que l'argent , à ce prix , seroit trop acheta. 
Tome III. 24 


\ I 
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Syo LES AIGRES. 

ai. D s a Y ▲ L. 

Ah t.*. comme si Fargent pouvoit jamais trop l'être! 
Mais, maigre la hauteur que vous faites paroitre. 
Vous qui craignez ici de vous trop abaisser , 
Cet argent, vous savez fort bien le dépenser : 
Aidez-moi donc , du moins, à le gagner , Madame. 

M"*. D £ R y A L. 
Mais à notre Henri vous destiniez pour femme 
L'enfant de Duchemin : y renoncez-vous ? 

x. D B R y A L. 

Oui, 
Si son ami Belmont est plus riche que lui. 

M"». B E R y A L. 

A la bonne heure ; moi , dans un tel mariage , 
J)e mon fils seulement je verrois l'avantage. 

M. D E R y A L. 

C'est ce que j'envisage aussi ; ce cher enfant !..« 
J'en suis charme pour lui... mais quel ëvénement! 
Et je fais cette utile et rare découverte , 
I^orsque j'ëtois peut-être à deux doigts de ma perte! 
Car je ne te disois mes craintes qu'à demi. 

M"». D s R y A L. 

Est-il possible? alors... 

H. DSRy AL. 

Mais j'aperçois Henri : 
Chut; car il faut qu'ici ye change de système. 

M^^. D E R y A L. 
Allons! dissimulez avec votre fils même ! 

M. DSRyAL ( baissant la voix, ) 
II le faut bien. 
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S C E N E V. 

Les mêmes ^ HENRI. 

M. DERVAL (a Henri. ) 
C'est toi. 
H B M K I t^fort ému et triste. ) 

Mon père!... 

M"*. D B R V À L. 

Qu'as-tu donc , 
Mon cher Henri P ^ 

H B 9 K I. 

Je sors de chez nou^nsieur Belmont ; 
( A son père. ) 

Vous me l'aviez permis. 

M. D B E y A I.. 

Oui i)e suis raisonnable : 
Cette visite même ëtoit indispensable. 

HENRI. 

FîdAe à me donner toujours de bons avis. 
Cet excellent voisin m'a fait- sentir qu'un fils ' 
Doit se faire un bonheur d'obëir à sou pèire« 
Cet avertissement n'ëtoit pas nécessaire ; 
Mais dans mes bous desseins je me sens affermi : 
Disposez donc de moi. 

!!"•. D £ R y A L. 

Fort bieli , mon cher ami. 

M. D ERy A L. 

(Bas, à sa femme.) 
Laissez donc. 


• • 
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( Haut à Henri, ) 
Je ne puis que l'approuver, sans doute; 
Mais je ne prc^tends pas, mon cher fils, qu'il f en coûte... 
Je n'abuserai point de ta docilité; 
Non. 

H B vr R I. 
Vous m'avez instruit de* votre volonté; 
Il sufiSt 5 à Paris vous m'ordonnez de vivre. 
Mon père; c'en est fait, je suis prêt à vous suivre. 

M^ D E H V A L. 

Tu, ne partiras pas , peut-être , de sitôt. 

HENRI. 

Hëlas , je partirai dès ce âot'r /s'il le faut. 

K. D B R.v A t •( nvec un peu d'embarras,^ 
L'aOTaire en question est beaucoup moins pressée : 
Paris vous convient peu ; j'ai changé de pensée. 
Au fait, vous n'avez point cette émulation. 
Cette énorgie, enfiiida^^iobld ambition, 
Qui fai^ que dans ce' monde on parvient , on se pousse. 

M"«. ^DÉ R VA L. 

Non : mon fils est foi^mé d'une trempe plus douce. 

'h Ç N R I. 

..... , . 

A vos désirs Henri doit conformer le sien. 

M. D E R V A L. 

D'accord ; mais , moi... d'ailleurs., je garderai ce bien, 
Probablement; tes §oins,*na'y pourront être utiles. 
Nous ne pouvons pas tous demeurer dans les villes. 

H E lï R I. 

* » ■ 

Ahl mon père !... croyez... s'il ne m'est plus permis 
De voir ces bons voisins , de si dignes amis; 


LES RICHES. 573 

Ce sdjour, Ioîd de voua, n'a plus de quoi me plaire, 
M. DERVAL ( toujours plus embafTassé, ) 

J*cnlends : à cet égard ;... oui... je fus trop stivère : 

J'arrivois ; etpeiit-etre un peu préoccupt?, 

Sur ce monsieur Belmont je puis m'être tromp(î. 

Mon ami Duchemiu en fait un cas extrême : 

Il le connoit beaucoup : je dois l'en croire ; et même 

J'espère , dès ce soir, me rapprocher...; ainsi, 

Plus de Paris, mon cher; tu resteras ici. 

I 

H K H R I. 

Quel heureux changement! 

M. DERVAL. 

f 

p * 

Il peut bien te surprendre. 
,( Il regardera loin, et aperçoit quelqu'un, ) 
Mais ta mère, Henri , va te faire comprendre 
Xies motifs... au Château tous deux pouvez aller; 
Moi , j'aperçois quelqu'un k qui je veux parler. 

( Bas^. madame DervaU ) 
C'est Mathurin ; l^ort à propos me l'adresse : 
Il pourra m'ëclaircir le point qui m'intëresse. 

M"*, DERY AI.. 

{;.Bas y à son mari» ) ' 

Ah ! j'entends. 

M. D E R V A L* 

Allez donc; dans l'instant je vous suis. 

M"*. DERVAL. 

Bon. Viens , mon fils. 

H E H R I. 

I 

Ah ! oui j trop heureux que je suis î 
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M. D E R V A L ( seul, un moment. ) 
( // appelle, ) 
Eh! Mathurin! cet homme aime beaucoup son maître: 
Il paroit Tranc , DaïO il jasera peut-être. 
Je doutQ encore un peu* 

( fllevant la voix* ) 

Venez donc , Mathurio. 


SCENE VI. 

M. DERVAL, MATHURIN. 

MATHURIN. 

Monsieur m'appelle ?... 

M. B E R y A r. 

Hë bien , mon cher , votre jardin, 
Vous l'avez donc quitte ? 

MATHURiy. 

J'avois fini ma tâche. 
M. D E R y A^ 
En effet; il faut bien prendre un peu de relâche : 
Puis , vous avez un maître et si bon et si doux ! 

MATHURIN. 

Ah ! oui ; c'est le meilleur des hommes y voyez*vous? 

M. DERVAL. 

C'est ce que j'ai cru voir. 

MATHURIN. 

Aussi , comme je l'aime! 
M. D B R y A i;» 
U paroit obligeant, humain. 

M ATHURIN. 

Gëndreuz m$me« 
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K. D X R y A L ( souriant. } 
Génirevoi ?••• 

KATHURIH. 

n n'est point de cœur comme le sien» 
Quel dommage , Monsieur , quHl ait si peu de bien I 

M. D E R y A L. 
Oui, je ne lui crois pas une très-grande aisance, 

K A T a U R I H. 

Mais... il n'y paroit guère , à voir sa bienfaisance. 
Car , dans notre maison , nous sommes tous , ma foi , 
Bien nourris, bien vêtus; nuiisi moi, surtout, mais moi! 
Il soutient mon grand-père, et mes sœurs et mon frère; 
Et je ne conçois pas comment Monsieur peut faiire; 
Car, comme je disois, il a si peu de bien!,.. 

M« D E R y A !.«. 
Oui? j'ai peine à comprendre... Au reste,. j'en conviens 
lia charit^ n'est pas tteulen^ept dans la bourse : 

"^ MATHURIV. 

Ah ! c'est vrai ; chez Monsieur, c'est bien là qu'est la source. 

( H pose la main sur son çQsur* ) 
M. D È R y A (. 
Mais cependant... 

MATHURIN. 

Tenez y dans ce village-ci , 
Quand mon maître est venu s'ëtablir. Dieu merci... 

M. D E R y A L, 
Est-ce depuis long-temps ? 

K A T H u R IN«^ 

Depuis sept ans , peut-être. 

V. D X R y A L. 

Ah! OQLais vous , Mathurin , vous deves le coonoître... 


d 


376 LES RICHES. 

ICATHUaiN. 

Depuis peu, par malheur , ce ch«r monsieur Belmont ï 
Voilà deux aus bientôt... comme jedisois donc. 
On voyoit bien des gens , ici , dans la misère : 
Les maîtres du Château ne s'en informoient guère; 
Fuis, ils changeoient toujours :hë bien, depuis ce temps. 
On ne voit presque plus de pauvres , dlndîgens ; 
Grâce à qui ? 

M. D E B. y A L. 

Je comprends, et redouble d'estime... 

MATHURI^R. 

Monsieur cache un bienfait, comme on feroit un crime, 
S*il assiste quelqu'un , c'est toujours en secret : , 
Il donneroit le double , afin qu'on fût discret. 

M. D Ë K VA L. 

G^est charmant! 

MATHURIN. 

Je le vois , souvent, qui s'achemine , 
Le soîr, tout seul; il va de chaumineen chaumine, 
Enfin, partout où peut loger un indigent: 
Il donne, de grand cœur, le peu qu'il a d'argent. 
Et s'enfuit ; il auroit une plus forte somme. 
Ce seroit tout de mâme^ 

M. D E R V A L. . 

O Dieu ! l'excellent homme! 
( u^vec intention. ) 
Que n'aH-il des trésors , en secret ! 

MATHURIN. 

Hélas ! oui ; 
Si les Kiches ëtoient bienfaisans comme lui , 
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!Lçs pauvres en seroient un peu mieux dans ce monde : 
Mais bon ! le cœur est sec , oà la -fortune abonde ; 
Et ceux qui donneroient les trois quarts de leur bien, 
Comme monsieur Belmont f n'ont rien ou presque rien. 

M. o K R T A £* 
Tu juges sans savoir, Ma^orin ; vois ton maître : 
Tel oblige de même en silence* 

. M A T H R I N« 

Oui , peut-être ! 
Kt même , il est des gens plus secrets , en ce cas ; ' 
Car , slLs font quelque bien , on ne s'en Joute pas. 

M. B É K y À L. 
Oui ? Mathurin a donc le petit mot pour rire. 

MATHURIN. 

J'aperçois mon bon maître : eh ! mais , que va-t-il dire, 
De me voir là ? Monsieur, gardez-moi le secret :. 
Ce cher monsieur Bel^monï, cômbien^ilm'en voudroit! 
Bon Dieu! 

M. D E R V A L. 

Ne craignez rien : moi , vous nuire ? au contraire, 
Je voudrois vous servir, s'il ëtoit nécessaire, 

- ' ■ ■' j "^^^ 

r 

♦"SGÈNE VIL 

Les mêmes. M. BELMONT, M. DUCHEMIN- 

M. BELMONT. 

Ah 1 Mathurin ici ! * • 

MATHURIN (aveçemlmrras. ) 

C'çst vrai , Monsieur... j'allois... 
J'ai rencontré Monsiçur ; et vooig, je lui padoil.*. . 1 
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De mon jardin.t. 

H. D B R y ▲ L. 

■ 

Eh ! oui ; j'use du voisinage ; 
Votre bon Matburin parle bien jardinage : 
Et sa naivetë m^intëresse^ vraiment. 

XATHITRIN. 

Ah! c'est trop de bontë , Monsieur ;..# assurément*.* 

M. B BL M O HT. 

{A M. Deryal ) {^A Mathurin. ) 

Vous hii faites honneur ; mais va : tes fleurs fattendentî 
Et tu sais, mon ami , ce qu'elles te demandent. 

MATHU&IB. 

Oui , je sais bien ; j'y cours. 

( // sort. ) 


SCENE VIIL 
M. DERVAL, M. BELMONT, M. DUCHEMIN. 

K. D B R V A L. 

Il est brave bomme. 

M. B B L M O N T. 

Ebloui, 
Un peu bavard. 

H. D B R y A L. 

II m'a tout-à-fait rëjoui. 
( A M, Belmont. ) 
Quoi ? c'est donc vous , Monsieur f 

M. D 0C H E M I N. 

Vous voyez ; je l'amène} 
Mais à le décider je n'ai point eu de peine. 
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M. B K L H O N T. 

NoWy j'avois un motif trop puissant, j'en convien., 

{jipart.) 
C'est potr toi seul , Benri , pour toi 4 que je revien. 

M. D E R y A L. 

Sans doute , à ce bonheur j'^tois loin de m'attendre. 
Après l'accueil si brusque !... 

M. DUGHEHIN (^ à M. Dcrval. ) 

Allons!... j'ai fait entendre 
A votre cher voisin , le^regret bien amer 
Que vous sentiez... 

M. D E R y A t. 
Ah I oui , vous le savez , mon cher : 
Mëconnoître , affliger un homme respectable ! 

M. DUCHEMIN. 

Je sens bien votre peine. 

M. I> B Ry A !.. 

Elle est inexprimable. 

M. B E L M N T. 

Cessez donc d'en parler. 

M. DUCHEMJM {à M. Belmont, ) 

Oui , Derval se trompolt, 
Voilà tout : j'ëtois sûr, que mieux instruit du fait , 
Dès qu'il vous connoîtroit... je dis votre mérite , 
De sa prévention il guériroit bien vite ; 
Parce que... ' 

M. B £ L M O N T. 

De vos soins je vous sais très-bon gré. 

M. B E R y A L. 

C'est un trait que, pour moi, jamais je n'oubllral. 
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M. DUCHSlflF. 

Je le crois ; je conçois votre reconnoissancè : 
Kl'le est bien naturelle 5 et dans la' circonstance , 
T^n ferois tout autant; lorsqu'on a te bonbeuif«* 
Eofin 9 mon cherWni , cela vous fait honneur. ' 

M. ;b s L M N T. 
Jl suffit, Du chemin ; tout cela va sans dire : 
Mais ne deviez-vous pas , en ce moment , -écrire ? 

M. B U G H E M I If . 

Ah î vraiment, j'ouhliois. Le courrier va passer ; 
Il vient le soir, ici. Je vais donc vous laisser : 
D'ailleurs, cet entretien n'a rien qui m'inquiète ; 
Et je vois qu'entre vous la connoissance est faite. 
Au revoir donc , Messidurs. 

( // sort , en riant sous cape. ) 
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M. DERVAL, M. BELMONT. 

M. DERVAL(à part. ) 

Bon. Allons pas à pas , 
Et voyons s'il est riche , ou bien s'il ne l'est pas. 

M. BELMONT (à part, aussi,) 
Il faut le voir venir. 

M. DEiiyAL( haut, ) 

En vërite , je l'aime, 
Ce Duchemin ; c^est bien la franchise elle-même. 

m; '^ £ l m o n t. 
Oui : rare qualité ! ^ 
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M. O S B T A L. 

Maïs... comme od se provient! 
J'en SUIS honteux, vraiment. 

M. B E L M O N T. 

^ Aussi , comme on revient I 

Il vous suffit d'un mot, et qu'on vous avertisse.... 

M. D B R V A I. 

Ma femme, désormais , vous rendra bien justice. 

M. B E L M o N T. 

Prévention, encore. 

M. D E R V A L. 

Oïl ! non. 

( A part. ) 

Allons au fait. / 
( Haut, ) 

Le vrai mérite est tout. Eh! qu'importe , en effet , 

Que l'on ait un peu plus , un peu moins de fortune ? 

M, B 9 I^ M o N T. 

Ah ! cela fait beaucoup. 

]ff. D E R V A L. 

Hai... moi , j'en possède une 
Assez considérable, en valai-je bien mietix ? 

M. B E L M o N T. 

1 

Pour cela , non , peut-être. 

M. D E R y A L. 

En suîs-je plus heureux ? 

M. B B LM O K T. 

Je ne le pense pas. 

M. DE'R VAL. 

Non; ce refus étrange 
De l'ami Çuchemin , me gêne , me dérange. 
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M. B X I. M O N T. 

Tant pis. 

M. DE R V AL, 

GMtoit pourtant un excellent marche , 
Four lui ; car avec vous je n'ai riwi de cache. 
Presse , comme je suis , de vendre cette terre , 
Avec moi Ton feroit une excellente affaire. 

M. B s LM o N T. 

Oui? 

M. DERVAL ( regardant avec attention M, Belmont, ) 
Si, dans ce moment, quelqu'un avoitdes fonds, 
Il obtiendroit de moi , Monsieur, je vous rëponds,... 
Oh! les termes les plus avantageux !... 

M. BELMONT. 

Seroit-ce, 
Far aventure , à moi que ce discours^ s'adress* ? 

ir. D E R y A L. 
A vous?... non... je parlois en général , Monsieur. 

U. B^B L M o N T. 

J'entends. 

M. P B R y A L. 

Vous savez mieux vous connoître en bonheuft 
Avec Tesprit solide , et cette âme si pure , 
Des goûts sages , enfin tous ceux de la nature.. • 

M. B B LMOKT. 

Monsieur!... 

M. D £ R y A L. 

L'aimable Aline est bien digne de vouf. 
Sa grâce , sa candeur , son maintien noble et doux, 


>.*• 
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Ce sera, j'en suis sûr, une fenoime accomplie» 

H. B E £ M O K T. 

Oui , 8Î j'ai le bonheur de la voir établie. 
Eùt-elle tous les dons qu'en elle vous vantez. 
Un défaut gâterait t#utes ces qualités. 

M. D £ a VAL. 

J'entends; mais si de biens votre Aline est privée, 

Par un excellent pdre elle fut élevée; 

Ce sont-Ià de vrais biens , des trésors; en un mot,.. 

u. BXLHoiTT ( vivement. ) 
Croyez-vous que quelqu'un l'épouseroit sans dot ? 

M. D X a V A £• 

( Hésitant. ) , 

On Iç devroit , au moins. 

^ {A part. ) 

Il est pauvre , je gage : 
Revenons sur nos pas* 

( Himt. ) 

JTe sens que ce langage, 
Cette façon devoir, ne sont pas ceux du jour* 
La Richesse fait tout , en affaire , en amour. 
Aussi, tenez, mon fils, je puis bien vous le dire. 
Pour gendre , pour époux , partout on le désire. 
On me l'a demandé , déjà, plus d'une fois; 
Et je n'aurai pour lui que l'embarras du choix. 

M. B s L M G N T. 

Ah ! je le crois sans peine : à tout il peut prétendre. 
Je sens qu'au fond du cgsur, on Teùt choisi pour gendre, 
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Quand la Fortune çncor Teùt nioina bien partage. 

M. D E R V A L. 

( A part. ) 

Bon ! touchons cette corde. * 

. ( Haut. ) 
.. ' Il votrsabien jugrf: 
Cher Henri ! son instinct , sa douce confiance , 
L'avoîent mieux inspire que mon exp<5rîence. 
Et moi, je l'accusois... puîs-je le rëpéter ? 
De vous voir trop souvent , et de vous imiter !... 

M. B £ L M O N T. 

J'aime son esprit droit , son âme noble et pnre. 
Il ne conuQÎtpoinjtrart., ençor moins l'imposture; 

( Avec plus d'accent. ) 
Et rien de tel , Monsieur , que la sincëritiS. 

M. D E R y A L. 
Sûrement!... chercnfantl... je l'aime!... en vdrilj^, 

■ 

Je parcours en esprit la Capitale entière , 
Afin de lui trouver lat plus riche héritière !... 

M. B E L BI O K T. 

En effet; je crois bien que c*e«t là votre but. 

M. p £ R V A L. 

A ce goût gcpëral il fuMt payer tribut^. 

*ï. 5 E i M O lï T>. 

Voyez coinme , ici^baa, chacun a son système! 

Car j'ai le mien ainsi , qrie je porte à l'extrême. 

Pour votre fib^. Monsieur... ,.et d?abord Jel'^icru, 

Vous chetfi:hea&, dibesvvolis , une trés-*ricbe bru : 

Moi , c'est tout le contiaire; et, dans le choix d'un gendre, 

S'il dépendoit de moi... je vais bien vous surprendre: 

Oui , je préférerois un homme qui n'eût rien: 

Eufin , vous désirez , et moi , je crains le bien : 

voila 
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Voilà la différence. 

U. D E R V A t. 

£h ! comment , )e vous prie. 
Pour la Richesse avoir pareille antipathie ? 

M. B £ L M O N T. 

A force d'observer , Monsieur y de rdflëchir , 

Snr les moyens , d'abord, qu'on prend pour s'enrichir, 

Sur cette soif de l'or , qui de tout rend capable , 

Par qui l'homme est si bas, quelquefois si coupable! 

Sur l'abus, plus honteux encor que les moyens , 

Sur cet indigne emploi de ces indignes biens... 

Je parle ici de ceux ravis comme à la course : 

Et , lorsque l'on pourroit en ëpurer la source , 

Et par un noble usage un jour les expier » 

Chacun les prostitue; et, dans le monde entier, 

Qu'aî-Je vu ? tour à tour , ridicule et scandale ^ 

Profusion bizarre encor plus qu'immorale , < 

Absence de raison , de goût , d'humanitë ; 

Des Richesses voilà ce qui m'a dégoûte. 

M. D B R V A L. 

En effet... Je conçois... d'après votre système... 

Mais quoi? faut-il s'en prendre à la Richesse même ?... 

M. B E L M O N T. 

Non , pas toujours 5 d'ailleurs je puis bien m'abuser : 
Mais si c'est une erreur , il la faut excuser. 
Car , ne semble-t-il pas qu'une fortune immensç 
Exerce une secrète et maligne influence. 
Que c'est comme un poison qui de ses possesseurs 
Change, altère les goûts, et corrompt jusqu'aux mœurs P 
Presque pauvre , on ëtoit obligeant , secotirable ; 
Du nécessaire même on aidoit son semblable. 
Tome III. 25 


À 
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Riche , du superflu Ton craint de se priver; 

Et l'on s'occupe moins, alors, de. relever 

La fortune d'autrui , que d'augmenter la sienne. 

M. D È R V A L. 

J'entends bien; quelquefois..., il faut que j'en convienne... , 
Les Riches... 

M. B £ L M O K T. 

Et croyez que si j'en dis du mal , 
Ce n'est pas par humeur, mon cher monsieur Derval : 
Car tel Riche , que j'ai rencontré dans ma vie , 
M'a^fait bien plus encor de pitié que d'envie. 

M. D E E V A L. 

Sans doute, il est certain... au fait,., je sens trop bien... 

( A part. ) 
Mais est- il Riche ou non ? ma foi , je n'en sais rien. 

* m.^belmont( aussi à part, ) 

Pauvre Riche ! vraiment son embajcras m'amuse. 
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Les mêmes, M. DUC HE MIN. 

BI, D U C H £ M I N. 

Messieurs , c'est encor moi, qui vous fais bien excuse; 
Car je vous interromps. 

M. p E R V A L. 

Il est vrai , mon ami , 
Que de cet entretien vous me voyez ravi. 
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M. DU C H EM I K. 

Ah ! je le croîs sans peine j il a bien de quoi plaire, 

( Bas , à M, DeryaL ) 
Je vous cherche. 

M. D E R V A L. 

Il fait mieux : il me touche , il m'ëclaire 
Sur tous ces vains calculs , ces soins intéresses , 
Auxquels je me iivrois... 

m. DUCHEMIN. 

Ah ! vous y renoncez !..• 

M. D E & y A £. 

ï)h ! mais... 

M. D u c H ETM I N (a M. BetmoTit. ) 

S'il est ainsi , Monsieur , je vous admire. 

M. B E L M O N T. 

Je ne me flatte pasi.. 

M. DUCHEMIN (^â mi-voix , à M. DefvàL) i 

J'ai deû^ mo^ à vous dy:e« 

M. D È R 1r A L ( ife même. ) 
Bon! » 

M. BELMOHT. • 

Monsieur Duchcmin veut, je crois, vo^s parler; 
Alors... 

M. D s R y A L. 

Seul au Château vous voudrez bien aller. 
Monsieur.^... 

M. B B I. M o N T. 

Très-voiMitiers. 

M. D E R V A L. 

Puis, m9 femme , je peése , 
Attend votre visite avec inîpatience. 
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M. DUC H EU IN {à M. Belmont.) 
Oui : votre chère Aline , on a pour elle aussi 
Des soins, des amitiës!.,. enfin , c'est comme ici. 

M. B s L M O H T. 

On a trop de bont^. 

M. DUCHEMiN {à part.) 

. 'Que ces Derval soùt drôles! 

M. }ELMOira:'«(à part , en s'en allant. ) 
Cet amour de l'argent fait jouer bien des rôles. 


« 


SCENE XL 

M. DERVAL, M. DUCHEMIN. 

M. D S R y A L. 

^Qu'est-ce donc? 

M. DUCHKMIK. 

AJi ! Derval ! vous serez bien surpris. 

U* DERVAL. 

Moi ? ^pourquoi ? 

M. DUCHEMIlf. 

Je reçois mes lettres de Paris. 

M. D s R V A X. 

Quelle nouvelle ? 

M. DUCHEMIK. 

Ah , ah i cette entreprise iomiense , 
Oh presque tout Paris étoit mâle, )e pense; 
Oui , l'afi'aire MeiUac • . 

M. DERVAL. 

Hë bien ? 
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H. D U G H E M I V. 4 

Hë bien , mon cher y 
Tout est fini. ^ ^ ' 

M. DE a V A k. 

Comment? 

M. DUCHE MJ N. • 

"^ Elle a manqua , c'est clair. 

II. D E R y Â IL 

Elle A manque ? i 

M, DUCHE Jlf T 1^. * 

Tout net : enfin , elle est au diable : 
Cela fait àTarîs, un tapage effroyable. 
En voilà dix encor qui se cassent le cou !..• 

M. D E H y A X. 

Est-îl possible ? 

M, DU C H É M IV. 

Eh ! oui ; car tout le monde est fou. ' > 

M. D B R y A X.. 

Vous m'annoncez cela , vous | d'un kir bien {ranquille ! 

M. DUGHEMIN. 

Je ne vois rien j ici , qui m'ëchaufTe la bile. 

M. D E R y A L. 

> 

Vous ne savez donc pas ?... • 

M. D UG HE M I K. 

Voilà ce que je sai. 

H. DERVAL. 

Qu'en cette affaire y moi , j'ëtois intéressé ?. . . 

M. D u C'^H s M IN. 
Vous? 
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M. © E R V A L. 

Pour deux millions, seulement. 

la, DUGHSMZN. 

Ah ! qu'entends-je? 
£b! quoi! vous en étiez? quelle folie dtrange ! 

M. p K R V A L. 
Qui pouvoît deviner?... 

' M. DUGHEMIN, 

Mol 5 car je l'avoùraî , 
Dans Tentreprise aussi , d'abord , je me fouirai. 
Pour 'cinq cent mille francs , c'est une bagatelje: 
Mais j'observe, je sens que tout cela chancelle. 
Et tire doucement mon ëpingle du jeu. 

M. D E R y A L. 

AUons^tant mieux pour vous. Perdre à la fois!... oDIeu! 

M. DUCHEMIN. 

C'est vokre faute , aussi ; voilà comme vous êtes : 
Vous ne me dites rien de tout ce que vous faites. 

M. D ER V A L. ^ 

Il est bien temps î..i j'enragq. ^ 

M. D u eu K a^; I î?. 

Il est dur , j'en convîen , 
De perdre ainsi , d'un coup , les trois quarts de son bien. 
Je sens votre malheur; car enfin... mais j'admire 
Comme de l'embarras toujours je ihe retire ! 
J'aurois pu perdre aussi mon demi-million. 

•M. D E R V A t. 

Vous êtes bien heureux. 

M. P u C.H s M I N. 

Ah ! du bonheur! non, non) 


LES RICHES. 391 

Mais c'est du bieo jou^. J'ai vu le pi^ge; et vite^ 
Je me suis esquive. 

V. D E R y A L. 

Je vous en félicite. 

M. DUCHEMIN. 

Sûrement 9 je vous plains. C'est un revers cruel: 
Oh ! je sens votre peine;, et c'est bien naturel 3 
Entre amis tels que nous ..• 

M. D s RYA t. 

Oui , j'y compte , et j'espère 
Que TOUS me prouverez cette amitié sincère. 

M. D u C II E/M I N. 

Ah! soye2!-en certain , Derval ; je vous réponds..; 
Seulement, je ne puis vous aider de mes fonds , 
Que je suis obligé de garder pour moi-même. 
Ce oioment est pour moi d'une împôrlauce extrême: 
Car enfin , vous sentes qu'à Paris , mille gens 
Vont , sans doute, éprouver des embarras urgens: 
C'est une occasion qu'il faut que je saisisse... 
Du reste , Ducherain esta votre service. 

M. DERVAL ( très-pigué. ) 
Je n'attendois pas moins de votre attachement : 
Mais, ce qu'ici de vous j'espère uniquement, , 
C'est que sur tout cela vous voitdre^ bien vous taire , 
Ne point ébruiter... 

M. B u c H E M I ]!T. 

A quoi bou ce mystère ? 
Je ne vois pas. •• 

M. DERVAL. 

Il est inutile, je croi, 
I>'affliger des voisins qui se trouvent chez moi. 
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M. BUCHEMIir. 

Bon! des amis! 

M^ D ER V A L. 

Et puis, peut-être la nouvelle 
N'est pas certaine... 

V. D U G H E M I K. 

Elle est y par malheur , trop rëelle : 
Obî ne vous flattez pas. 

M. D E R y A L. 

Soit. Au moins, Duchemio^ 
On peut tenir ceci cache jusqu'à demain. 
Eh ! oui , qu'est-il besoin d'en faire confidence 
A ce digne Belmont ? 

Bon Dieu! quelle prudence ! 
Lui cacher ? au contraire , à votre place , moi, 
J'irois lui confier mon accident. 

M. D E R y A t. 

Pourquoi ? 

M. Z>UGHEMIX7« 

Attachez-vous à lui : vous ne pouvez mieux faire. 
Monsieur Belmont est homme à vous... tenez,, fespère««. 
On ne sait pas... enfin ,, dans un malheur pareil, 
II pourra vous donner un excellent conseil. 

{ Il son. } 
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SCENE XIL 

M, DERVAIi {seul.) 

Que dît-Il,? à Belmont îl faut que je m'attache ! 
SelmoDt a donc toujours des secrets qu'il me cache ! 
Et Duchemin aussi !... Mais enfia , je prétends 
Arracher ces secrets , pour moi trop iipportans. 
Si mon voisin est riche , alors tout se répare : 
Il paroit généreux , et même un peu bizarre : 
Près de lui mon revers me servira, je croi : 

( D*un accent très^prononcé* ) 
Mettons toujours mon fils entre Belmont et moi. 


FIN DU QUATRIEME ACTE» 
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PTOBIM 


iV C T E V. 


\ 


SCENE PREMIERE. 

M. DUCHEMIN [seul.) 

Oh! ma foi! la campagne est une triste chose: 
Tout ceci ne va pas l'égayer y je suppose. 
Moi , je suis, comme un autre » et boD et généreux; 
Mais je ne puis , vraiment, voir des gens malheureux* 
D'ailleurs, en ce Château, je n'ai plus rien à faire; 
Je ne puis Tacheter , d'abord: pour l'autre affaire » 
Ce mariage auquel je doiinois mon aveu... 
Fur complaisance, an fait, ne peut plus avoir lieu; 
Et notre ami Derval dgltle sentir lui-même: 
Quant à monsieur Belmont, je le révère et l'aime ; 
Mais quoi ? je ne suis pas h mon aise avec lui ; 
Farce qu'enfin... allons, partons dès aujourd'hui. 

( Il s'arrête. ) 
Mais , si je pars; Derval,... je connois son manège; 
A son riche voisin va tendre plus d'un piège. 
Il faut l'en empêcher : demeurons ; car, au fond, 
Je me dois, avant tout, à monsieur de Belmont. 
Voici sa chère fille : ah ! tant mieux ; avec elle 
Je veux me concerter. 
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S G E N E II. 

« 

M. DUCHEMIN, ALINE. 

M. DUCHEMIN (élevant la voîx.) 

. C'est vous, Mademoiselle !... 
Pardon... 

ALINE. 

' Monsieur... 

M. DUCHEMIN. 

Ici vous venez respirer s 
On en a grand besoin* 

A L I N B. 

J'avjois cm rencontrer... 

M. DUCHEMIK. 

Oui, Monsieur votre père? à l'instant, )e le quitte. 
«Je l'ai bien ëtonnd : là ruine subite 
IDe ce pauvre Derval... 

ALINE. 

La ruine ?.., coiiiment ? 
Monsieur Derval ?... 

M. DUCHEMIN. 

"^ Sans doute. ' -^ 

ALINE. 

Il&eroit?... 

M. DUCHEMIN. 

« 

Oui vraiment^ 


A 
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Derval est ru!n<S , ruiad sans ressource ; 
Voilà deux millions qui sortent de sa bourse* 

A L I ir E. 

Quoi , Monsieur? tout à doup ? 

M. ÎD U C H E M I.K. 

Oh! rien n'est plus commun : 
On en voit dix , ainsi , culebuter pour un.%. 

A L I K E. 

Quel malheur! 

M. DUCHXMIV. 

Il m'aiHige on ne peut davantage. 

ALINE. 

Pauvre monsieur Henri ! 

M . D u G H X M I H. 

J'y pensois. Quel dommage! 
Il est si bon enfant ! heureusem^But» ici. 
Il a, Mademoiselle, un excellent ami; 
£t cela me console. 

ALINE. 

Ah ! sans doute : mon père 
Lui porte une amitié bien tendre , bien sincère ; 
Et ce revers encor ne peut que l'augmenter. 

M. DUCHEMIK. 

Oh ! cela , j'en suis sûr , Henri peut y compter* 
Un cœur si généreux ! une délicatesse ! 
Car c^lui-là sait bien employer sa richesse. 

ALINE. 

Sa richesse , Monsieur? 


L E s R I C H E s. 5q7 

H. DVCHBHIK. . 

Oui, je vous en répond. 

A L I M £. . 

Ehl de qui parlez-vous? 

M. StV c H E MI N. . 

« Mais , de mohsieur Belmont, 
Sans se piquer de luxe et de magnlfrcence , 
Il sait se procurer telle autre jouissance. 

ALINE. 

Mon pire , dites-vous ? oh ! mais, vous plaisantez. 

M. DUGHEMIN. 

Eh! non; mais je comprends : en tout vous l'imitez : 
Riches et bienfaisans , sans vouloir qu'on le sache... 
Mais ce n'est pas à moi qu'un tel secret se cache. 
Pourquoi dissimuler, quand je sais tout? 

ALINE. 

Fort bien : 
Vous pouvez tout savoir; mais , moi , je ne sais rien. 

M. DUGHEMIN. 

Comment ? vous ignorez ?... Quoi ! Monsieur votre père 
De ses immenses biens vous auroit fait mystère ? 

ALINE. 

Moi, j'en entends parler pour la première fois. 

M. D U G H E M I N. 

'11 se pourroit ?... mais oui , cela se peut , je crois. 
Il est homme à tenir celte affaire secrète. 
Quelle indiscrétion , en ce cas-là , j'ai faite ! 
Vraiment? monsieur Belmont?... 

ALINE. ^ 

Ne m'en avoit rien dit : 
Il m'a bien ëlevëe , et cela, lui suffit. 
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Mon père est riche? 

M. DtrCHEMiN. 

£h ! oui , plus que moi , c^est tout dire. 

ALINE. 

Se peut-il ?... 

( A part t avec satisfaction. ) 
O Henri ! 

M. DUCHEMIN. 

Son ,' je vous vois soutire : 
Avouez que cela fait toujours plaisir. 

ALINE. 

Oui; 

«Te ne m'en défends pas , mon cœur s'est rëjoui* 

M. DUGHSMIN. 

On a beau dire , allez , c'est ifn grand avantage. 

ALINE. 

Surtout lorsque l'on peut en faire un digne usage. 

M» D U G H £ M I N. 

\ 
Oui ; c'est tout simple : oh bien , puisqu'un ptfreil aveu 

Vous rend heureuse , alors je regrette fort peu 

Cette indiscrétion qu'avec vous j'ai commise. 

Mais n'allez pas , de grâce y imiter ma frapcbise ; 

Et que monsieur Belmont... 

ALINE. 

Je ne lui dirai rien , . 
Et je saurai jouir en silence. 

M. DU G H E M I N. 

Fort bien : 
Je vois Henri. 
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ALINE. 

Surtout gardez-vous de Pinstrulre... 

M. DUCHEMIN. 

De cette confidence ? eh ! cela va sans dire : 
Parler trésors devant un garçon ruiné!.*. 


SCENE III. 

Les mêmes , H E N R I. 

M. PUCHEMIN. 

Hé bien ! ce pauvre enfant ^ it est tout consterné. 

HENRI. 

Moi , Monsieur ? ^ 

M. D U G H JÇ M I N. 

C'est tout simple : on sent ce qu^il encoiMe... 

HENRI. 

Si ce revers tombolt sur moi seul... 

M. DUCHESIIN. 

Ah! sans doute: 
Ces chers parens ! le coup est terrible pour eux. 
Accoutqmés au luxe >au faste , il est affreux... 
Cependant, mon garçon> ne perdez pas courage. 
Votre père pourra sauver de son naufrage 
Quelques débris... il est pour cela des moyens... 
Allez , ses créanciers n'auront pas tous sesbiens. 
Adieu donc. 

( // sort. ) 
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SCÈNE IV. 
ALINE, HENRL 

HENRI. 

Les voilà, les amis de ce monde! 
Et sur de tels appuis notre bonheur se fonde ! 

ALINE. 

Il en est de meilleurs, 

HENRI. 

Perdre en un jour son bien! 
Cette immense fortune ainsi tenoit à rien! 

ALINE. 

Hëlas ! oui. Plus heureux , et sans doute plus sage , 
Celui qui met la sienne à l'abri de l'orage ! 

HENRI. 

Je ne pourrai survivre à ce terrible coup. 

ALINE. \ ' 

Que je vous plains ! 

HENRI. 

Ah î oui , plaignez-moi : je perds tout ; 
Car je perds le pouvoir d'enrichir ce que j'aime. 
C'ëtoit mon espërance et mon bonheur suprême. 

ALINE. 

Que je sens bien cela î ce doit être, en effet, 
Le plus doux des plaisirs et le bonheur parfait. 

HENRI. 

Comme je savouroîs cette touchante idëe! 
J'en sentois bien le prix. 

ALINE. 

J'en suis persuadée. 

HENRI. 
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HENRI. 

J'eusse été trop heureux : il n'y faut plus penser. 

ALINE. 

Se peut-îl ? il seroit cruel de renoncer 
di. l'espoir... 

HENRI. 

C'est pourtant ce qu'il faut que je fasse. 
Jugez !... 

ALINE. 

Oui , je me mets sans peine à votre place. 
Itf ais , malgr(5 le revers qu'ici vous déplorez , 
Croyez-vous qu'à jamais nous soyions sëparés ?... 

HENRI. 

Je De le sens que trop. 

ALINE. 

Hé bien voyez î j'espère 
Que nous serohs par là rapprochés, au contraire* 
Oui , je rends presque grâce à ce revers fatal: 
Il semble qu'entre nous tout devient plus égal. 

HENRI. 

Ah ! voilà mon malheur! je vois ce qu'il m'en coûte: 
Je ne puis désormais... 

ALINE. 

Il vaudroit mieux , sans doute , 
Que l'un de nous fût riche, il n'importe lequel. 
Dès qu'on sent l'un pour l'autre un penchant mutuel. 
Il .est indifférent qu'on donne ou qu'on reçoive. 
«Que vous me deviez tout , ou que je vous ledoive; 
Tome III. a6 
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■ 

» ( Se dirolt-on alors ) en l'un et l'autre cas, 
» Le plaisir est égal pour des cœurs délicats. » 

HENRI. 

Ab! donner est encore un bien plu» grand délice, 

ALINE. 

Recevoir est peut-être un plus grand sacrifice. 

H £ N B| I. 

L'auriez-vous fait, Aline ? et vous voyant sans biens , 
Auriez-vous accepté le partage des miens ? 

A I^I N E. 

Oui. De votre amitié j'eusse agréé ce gage. 

HENRI. 

Vous teniez , ce matin, un tout autre langage. 

ALINE. 

Notre sexe est timide , et dissimule un peu ; 
Mais Aline eût fini par vous céder. 

HENRI. 

O Dieu ! 
Vous auriez ?... 

ALINE. 

Eb! d'où vient cette surprise extrême ? 
SI j'eusse , par basard, été ricbe moi-même , 
Auriez- vous, dites-moi, rougi de. me devoir ?.., 

HENRI. 

Won , d'une main cbérie on peut tout recevoir. 

ALINE. 

N'est-ce pas ?... Hé bien donc ! 
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H £ 17 R I.^ 

Ah l quelle diiTérence !... 

ALINE. 

En quoi ? ne perdons pGis eocor toute espérance. 
Nous nous estimons bien , et nos cœurs sont d'accord ; 
Voilà l'essentiel : du reste/, au gré du Sort, 
Vous le voyez, Henri, les trésors vont etviennjènt; 
A divers possesseurs sans cesse ils appartiennent. 
Comme on est souvent riche et pauvre , tour à tour , 
Ce que vous n'êtes plus, moi, je puis l'être un jour; 
Je vous rappelerois , alors , votre promesse. 

HENRI. 

Vaine chimère !... 

A L I K £. 
Soit ; mais elle m'intéresse. 


SCENE V. 

Les mêmes, M. BELMONT* 

M. B E tH K T. 

Ah , ah ! tous deux ici ! 

ALINE. 

Mon père..., oui..., je voulois.*» 
C'est qu'il est malheureux; moi, je le consolois. 

H E N R I- 
Mademoiselle Aline est si compatissante ! 

M. B E L IC O N T. 

Eh! oui, je vois... 

ALINE. 

Il est naturel que l'on sente 
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Les peines d'an ami , que Ton sèche ses pleurs. 

M. B E L M O N T. 

{A Henri.) 
Sûrement ; je suis bien touche de vos douleurs... 
Cher Henri. 

▲ L I K s. 

Le malheur l'un vers l'autre nous porte ; 
N'est-il pas vrai , mon père ? et du reste y qu'importe 
Que l'on soit , plus ou moins riche , pauvre ? 

M. B £ L M O lï T. 

Oui, )e crois... 
En effet... 

A L i N X. 

Vous m'avez rëpëtë mille fois , 
Ou plutôt, chaque jour, nous réprouvons nous-même; 
La mëdiocritë fait le bonheur suprême. 

M. B X L AI O N T. 

Il est vrai... 

ALINE (^avec un peu d'affectation. ) 
Nous serions plus riches... 

M. B £ L M G M T. v 

C'est fort bien; 
Mais Henri joue ici ton rôle , et toi le sien ; 
Cela n'est pas dans l'ordre. Allons, ma chère Aline , 
Rentre , et dans le salon ne soit pas trop chagrine. 
Moi, je veux un moment causer avec Henri. 

( AUne sort. ) 


/ 
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SCÈNE VI. 

M. BELMONT, HENRI. 

M, BELMONT {à part. ) 

Jeune homme intéressant! je me sens attendri. •• 

(Haut.) 
Cher Henri , ce revers me touche, me pénètre. 

HENRI. 

Henri n'en doute pas, il sait trop vous connoitre. 

M. BELMONT. 

Ce malheur, •• 

HENRI. 

Ah! Monsieur! qui pouvoit le prévoir? 

M. BELMONT. 

Je sens tous vos regrets. 

HENRI. 

Je suis au désespoir* 

M. BELMONT. 

Bon Dieu ! qui l'auroit cru , qu'une perte semblable 
Fût vous désespérer, vous rendre inconsolable ? 

HENRI. 

Ah! ne me croyez pas trop épris de ces biens, 
Monsieur : si je regrette amèrement les miens. 
C'est qu'ils pouvoient un jour... ô fortune cruelle ! 
Moi-môme je me vois abandonné par elle» 
C'en est donc fait. • 
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M. B E L M O N Ttf 

Croyez que Belmont vous entend. 
Jeune homme I le Destin , en vous persécutant , 
Fait briller eocor plus votre âme délicale. 

H E K R I. 

Ne craignez pfis pourtant qu\in tel coup ne m'abatte. 
Non ; car j'oublie , au moins pour un temps , ces projets 
De vivre , ainsi que vous, dans le loisir, la paix: 
C'est pour le sage heureux qu'est fait un tel délice. 
J'ai des devoirs sacrés qu'il faut que je remplisse. 
Oui , je vais au travail consacrer tout mon temps, 
D'abord, pour soutenir, consoler mes parens... 
Douce tâche qui semble agrandir tout mon être ! 
Fuis , pour me faire un nom , un état ;... et peut— être» 
Si de gendre à jamais le titre m'est ravi ^ 
Je saurai mériter celui de votre ami« 

M. BELMONT {ému.) 

Crois que tu l'es déjà ; car une âme si belle 
Mérita qu'on n'ait point de réserve avec elle. 
Henri, tu m'es bien cher : oui , le ciel m'est témoin 
Que , si des soins sacrés t'a voient donné de loin 
A ma reconnoissance un droit si légitime , 
Il s'y joint une tendre , une parfaite estime. 
Je t'ai d'abord aimé , sans penser à ton bien ; 
Et je t'aime encor plus, depuis qtie tu n'as rien : 
Du reste , à quelque sort que tu puisses prétendre , 
Je te suivrai de loin ; nos cœurs sauront s'entendre. 
Conserve ton courage , et tes mœurs et ta foi ; 
Tu trouveras toujours un second père en moi. 
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H JB N R I. / 

O respectable !... 

ir. B E L M o N T. 

. Chut. Ton autre' père approche. 


SCENEVII. 

I 

Les mêmesy M. D E R V A L. 

M. D B R y A Z.. 

Je serols fort tente de vous faire un reproche : 
Voils nous abandonnez , et cela n'est pas bien. 

M. , B E L M o N T. 

Pardon : avec Henri j'avois un entretien ,... 

M. D E R V A t. 

Sur lui-même avec vous je veux être sincèrOé 

M. B B L M o N T. 

Oui? Je vais l'être aussi. — Mais est-il nécessaire 
Que Henri soit présent?... 

M. D E R V A L. 

Eh ! Monsieur , pourquoi pas ? 

HENRI. 

Moi , je suis bien ici ; je serois bien là-bas. 

M. B E L M o N r. ^ 

Ah ! sans doute ; il a lu dans le fond de noâ âmes ; 
Il est tranquille : alors, s'il rejoignoit ces DameA? 

M. D E R y A L« 

{A M. Belmoni. ) 
Puisque vous le voulez, va, dq on cher fils. 

( Henri son, ) 


. t 
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SCÈNE Vin. 

M. DERVAL, M. BELMONT. 

M. DERVAL (à part. ) 

Enfin, 
Je sais font ; il est riche , et m'en voîlà certain. 
' Je puis donc m'avancer , sans avoir rien à craindre. 

M. BEL M ONT ( aussiàpart. ) 
Qiie me veut-il encore ? il va donc toujours feindre ! 

M. DERVAL ( haut, ) 

Pauvre enfant! il voudroiten vain dissimuler: 
'Il souffre ; et c'est cela dont je viens vous parler. 
Mademoiselle Aline à nnon fils est bien chère : 
Je l'avoue, à ses vœux je fus d'ahord contraire. 
Mais je Taime ^ j'entends qu'il soupire tout bas: 

( D'un accent plus, prononcé. ) 
Monsieur ! on se devine entre gens délicats. 
Voyez ici de quoi Derval vous croit capable ! 
J'espère tout de vous roui , le Sort qui m'accable y 
Doit rapprocher nos cœurs ainsi que nos moyens : 
Cher Belmont, unissons entr'euxnos foibles biens : 
Ne faisons désormais qu'une seule famille : 
Pour mon fils j'ose , moi , demander votre fille. 

^ M. B s L M O N T. 

( Jl paru ) 
Fort bien ! 

( Haut, ) 
Cette demande... assurément, Monsieur,.,. 
Me frappe; et le motif est pour moi très-flatteur. 
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Mais j^y vois un obstacle* 

M. I> EB V A £. 

Un obstacle ? et de grâce , 
Lequel? 

M. B E L M O N T. 

Henri , lui-même : oui, depuis sa disgrâce, 
Il vous désavoûroit. 

M. D E R y A L. 

£h ! comment donc ? 

M. B E L M O NT. 

Du Sort 
Se voyant hors d'état de réparer le tort, 
A ''obiet le plus teudre il n'oseroît prétendre ; 
Cest ce que tout à l'heure il me faisoit entendre. 

M. D E R y A L. 

Eh ! mais, que dites- vous de ces rafllnemeus ? 

M. B EL M O H T. 

• 

Que je le reconnois à de tels sentimens. 

Je dis plus: j'aime assez qu'un jeune homme ait de Pâme, 

Oui , qu'il ne veuilïe , enfin , rien devoir à sa femme. 

Votre fils est très-jeune; il peut attendre encor : 

Qu'il travaille , 'et long-temps ; voilà le ^Tai trésor. 

Que par de lents efforts , une honnête industrie., 

Il fonde sa maison en servant sa patrie. 

Les biens que nous procure une sage lenteur, 

Pai:-là même d'abord satisfont mieux le cœur. 

Et sont plus à l'abri des coups de la fortune. 

Votre fils, s'ëloignant de la trace commune, 
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Trouvera tôt ou tard , en- s'y prenant ainsi , 
Une femme estimable, 

M. ô E R y A I,. 

Il la tronvpit ici. 

^ M. B E L M O N T. 

Il n*estrîen oh. Henri n'ait le droit de prétendre ; 
Mais dans mon cœur^ déjà, j'ai fait le choix d'un gendre. 

M. D E R y A L. 

En ce cas , je me tais. 


SCENE IX. 

Les mêmes y M. DU CHEMIN. 

M. DUCHEMIN (^dû loin, â part,) 

Encore avec Belmont ? 
Voyons , que lui dit-il? 

( Haut. ) 
Vous vous promenez dope , 
Messieurs ? 

M. BELMONT. 

% 

Ouï , nous causions... 

M. DUCHEMIN. 

' ^ Si vous parliez affaire. 

Je puis vous déranger ; en ce cas... 

M. D B R y A L. 

Au contraire, 
Vous venez à propos» 
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M. D U G H E M I N. 
Bon ! 

M. D E R y A L. 

Tenez , Duthemin , 
J'bfTrois y je propo^pls à mon digne voisin , 
De confondre entre nous , par un bon mariage , 
Sa petite fortune , et d^un fâcheux naufrage 
Les débris qui, je crois, peuvent m'être restés, 
Enfin, d'unir ainsi nos médiocrités: 
fié bien, il me refuse 3 il se montre inflexible. 

M. D u C H £ M I N. 

Parbleu! je le crois bien : la chose est impossible. 

M. D E R V A !.. 

Et par quelle raison ? 

M. DU CHEMIN. 

Far la raison , Derval , 
Qu'entre vous et Monsieur vous croyez tout égal; 
Et c'est ce qui vous trompe. 

M. B E I. M O N T. 

Ëh ! Duchemin ! 

M. DUGHEMIV. 

Que diable ! 
Quand on entend parler d'arrangement semblable... 

M. DERVAL. 

Mais qU'auroit donc d'étrange?... 

M. DUCHEMIN. 

Allons ! vous plaisanter, 
^ Avec votre union de médiocrités l 
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M. B EL M O N T« 

Eocor ? 

M. D u c H K M I N (^â M. Belmonu ) 
Pardon , Monsieur ; le naturel m'emporte. 
Cette plaisanterie, aussi , devient trop forte: 
J'ai laisse tout passer jusqu'à son accident. 
Tout ëtoit presque ëgal , alors...; mais à présent!... 

M. D E R V A L. 

Que voulez-vous donc dire? en vérité, j*îgnore... 

M. DUGHEMIN. 

M&is vous n'êtes plus riche,^et Monsieur l'est encore. 

M. B B L M ON T. 

Ah! ciel! ^ 

^ M. DUGHEMIN (à M. BelmonU ) 

J'en suis facbé, mais... 

M. D £ R y A L. 

Quoi, Monsieur ?.. 

M. DUGHEMIN. 

Oui, ma foi. 
Monsieur j vous dis-je, est riche, autant et plus que moi. 

M. B E L M o N T. 

Ah! quelle trahison ! 

H. DUGHEMIN. 

Trahison ? c'est justice. 
( Bas ,àM. Belmont. ) 
Et j'empêche plutôt que l'on ne vous trahisse. 

M. D E R y A L. 
Qu'en tends-je.^.. il se pourroit?... 

M. DUGHEMIN (à M. Belmont, ) 

Sa surprise , Monsieur , 
Vous prouve si j'ai d& lui laisser son erreur!... 
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M. B EL M ONT. 

£h ! c'est à mes ddpens. 

M. DUCHEMIN (^à M. Belmont, ) 

Excusea^ma Traochise : 
Mais sa d(^licatesse ëtoit trop compromise. 
Car enfîo , raisonnons : cette offre qu'il vous Paît , 
Est honnête y d'accord , mais ne Test , eu e0et, 
Qnè parce qu'il vous crut , comme lui , sans fortune. 
Mais, une fois instruit que vous en avez une, 
Une considérable , alors Tami Derval 
Changera de langage , oh je le connois mal. 
11. DERVAL {à M, Belmont.) 
Ah! ou! , certainement 9 il me rend bien justice. 

M. DUCHEMIN {à M. Belmont, ) 
Vous voyez s'il falloit qu'ici je l'avertisse! 

M. DERVAL. 

( j4 m, Duchemin. ) 
Je vous en remercie. 

{ji part.) 
O Dieu ! quel contre-temps !... 


SCENE X. 

Les mêmes, M"«, DERVAL, ALINE. 

M°®. DERVAL {à M. Belmont. ) 
Je n'y puis résister : ces aimables enfans 
M'attendrissent , Monsieur ; car enfin je suis mère : 
Presque autant que mon fils , votre Aline m'est chère. 

ALINE. 

iStadame !... 
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m"®. D E R V a l. 
Vous voyez ; je trahis son secret: 
Tous deux souffrent; d'un riiot on les consoleroit. 

M. DERVAX- (^à sa femme.) 
C'est moi qui vais , d'un mot, vous rëduire au silence. 
Vous croyez Monsieur , pauvre ; il est dans Topulence : 
Je l'apprends à l'instant. 

M. D u c H E M I N (à madame DervaL ) 
, ' A l'instant seulement, 

Ainsi que vous; jugez de son ëtonnement! 

' M. D E R V A L. 

Quipouvoit deviner?... 

M. DUGHEMIK. 

Eh ! oui ! quelle apparence ! 

M. DERVAL(àja femme, ) 
- En un mot , vous voyez qu'il n'est plus d'espérance. 

m"'. DERVAL. 

Eh! pourquoi donc cela? parce qu'un même jour 
Voit Monsieur riche , et nous dépouillés sans retour ? 
Oui , sans doute , je crois qu'un revers de fortune 
Peut chçjiger les calculs de telle âme commune,... 
( Elle Jette un coup d'œil sur M. Duchemin. ) 
Avare-, qui d'autruî par soi-même jugeant. 
Croit que l'on n'est plus rien, dès qu'on n'a plus d'argent 
Le vulgaire ainsi pense, et ne m'étonne gnères. 

M. DUCHEMIN. 

Madame, il est beaucoup de ces esprits vulgaires. 

m"*®. DERVAL. 

Oui, monsieur Duchemin : mais auprès de quelqu'un 
Délicat, généreux , au-dessus du commun j 
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Ricliesse et pauvreté sont de peu d'importance. 
Il voit iiniquement, dans cetle circonstance , 
Une fille sensible , un gendre vertueux , 
Et rhonnête penchapt qui les unit tous deux. 

M. D £ R y A L. 
Certes, je rends justice , ainsi que vous , Madame , 
A la délicatesse , à la noblesse d^âme 
Du voisin respectable... 

M. B E L M O K T. 

Ah! n'allez pas plus loin : 
Reposez-voiis tous deux ; vous en avez besoin. 
C'est trop long-temps aussi vous gêner^vous contraindre ; 
Et dans le fond du cœur je sens qu'il faut vous plaindre. 
Car enfin , que de mal vous êtes-vous donne. 
Depuis que 9 par malheur , vous m'avez sou{>çonné! 
Vous ne respirez plus : à l'envî , Dieu sait comme 
Vous vous ëvertuez ! Je suis simple , bon homme; 
Mais j'ai quelque bon sens, j'ai des yeux ; je vous voi , 
Sans cesse , aller , venir, tourner autour de moi. 
% Et pourquoi ces dc^tours , ces peines , ces intrigues ? 
Four atteindre à ce but , où , sans tant de fatigues, 
Vous pouviez arriver tout naturellement. ' 
Ce but ëtoit..., il faut s'expliquer franchement, 
De me faire l'honneur d'entrer dans ma famille. . 
Pour Henri , vous tâchiez de ménager ma fille ; 
Et moi , de mon côte , je la lui destinois : 
Vous vouliez la surprendre , et je vous la donnois. 

M"*®. D E R y A L, 
Ciel! 

M. D E R y A I.. 

Qu'entends-je? 
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SCENE XI. 

Les mêmes , HENRI. 

M. B E L M O N T. 

Onî, jeune homme, oui, c^est vous qu^un bon père 
'A choisi pour Tdpoux d^une fille si chère. 

HENRI. 

Se peut-il ?... 

M. B E L M o N T. 

Si , du moins , mon Aline est d'accord... 

ALINE. 

Pour moi , j'en fais l'aveu , je l'estimai d'abord. 

Mon père ; en ce penchant par vous je fus guidée. 

Sa richesse, iJ est^ vrai, m'avoit intimidëe : 

Mais il la perd , et moi, je me trouve du bien; 

Dès lors , à mon bonheur il ne manque plus rien. 

M. B E L M O N;r. 
Chère Aline ! 

M. DUGHEMIN. 

La fille est bien digne du père. 
H £ N K I (à Aline. ) 
Quoi ? c'est vous?... 

ALINE. 

Qui suis riche, et voilà le mystère. 

HENRI. 

Fourrai-je accepter ?... 

ALINE. 

Oui ; vous me l'avez promis. 

HENRI. 

Mais... 

ALINE. 

Ne sommes-nous pas convenus qu'entre amis , 

17'importe 
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N'importe qui des deux a le bien en partage : 
Henri ! m'enviriez-vous un si doux avantage ? 

H E N E X. 

Hëlas! je n'ose... 

M. B fi L M O N T. 

Allons ! la reÇuseras-tu ? « 

Mon ami ! n'outrons rien , pas même la vertu. 

M. j>%Ky A L^{à M. Belmont. ) 
Je suis confus... 

M. BELMONT {àM* Dcrval,) 

De grâce, un mot de vos affaires : 
El|es ne peuvent plus, Monsieur, m'être étrangères. 
Vous vendrez aisément cette terre à Paris... 
Duchemin s'en fait fort. * 

M. D V G H E M I V . 

Oh! sûrement. 
M. BELMONT ( toujours à M. DervaL ) 

Le prix 
Au plus presse , je crois , pourra suffire. 

M. DUCHEMIK. 

Oui , certes. 

M. BELMONT. 

Vous vous consolerez quelque jour de vos pertes; 
Et s'il vous reste , au moins , un peu d'aisance , alors 
Vous serez plus heureux qu'avec de grands trésors ; 
Croyez-moi , j'essuyai , Monsieur , mille traverses , 
Et j'ai bien éprouve des fortunes diverses, ^ 
Tour à tour aise , riche, indigent même ; hé bien , 
Je reconnois, je sens que l'état mitoyen , 
Loin dé la pauvreté comme de l'opulence , 
Est celui du bonheur , U sort par excellence. 
Tome III, ^7 
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^ ^ ' H. D X R V A £. 

Oui , voas avez raison. * 

m"*, ite^rval. 

La médiocrité !... 

' H. DUGHXMIir. 

Ma foi , moi-merfie , ici , je serois bien tenté... 
Ma petite fortune , au fait, doit me suffire : 
Encor deux ou'trois ans, et puis je me retire. 

M. BEI.1I0KT ià M. Duchemin en souriant, ) 

Oui , si vous ne changez d'avis , chemin faisant. 
( Prenant la main de Henri et d'Aline, ) 
Mf is pour nous ,^ nous saurons jouir dès à présent; 
, Trop heureux d^échapper aux regrets , à l'envie. 
De faire un peu de bien , et de cacher sa vie ! 
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